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« Ce sépulcre n’est pas la borne qui annonce la fin de la carrière d’un jour. C’est la borne qui marque l’entrée d’une vie sans terme ; c’est une espèce de porte éternelle, bâtie sur les confins de l’éternité. »

Chateaubriand
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L’Égypte menant à tout, j’ai eu la chance, lors d’un séjour de recherche au British Museum, de rencontrer un personnage extraordinaire. Aimant se faire appeler Higgins, en dépit de ses titres de noblesse, cet inspecteur de Scotland Yard avait été chargé d’un grand nombre d’enquêtes spéciales, particulièrement complexes ou « sensibles ».

Entre nous, le courant est immédiatement passé. D’une vaste culture, Higgins m’a accordé un privilège rare en m’invitant dans sa demeure familiale, une superbe propriété au cœur de la campagne anglaise. Et il m’a montré un trésor : ses carnets relatant les affaires qu’il avait résolues.

J’ai vécu des heures passionnantes en l’écoutant et obtenu un second privilège : écrire le déroulement de ces enquêtes criminelles, fertiles en mystères et en rebondissements.

Voici l’une d’entre elles.









— 1 —

Par chance, cette soirée d’avril, au Caire, s’annonçait idéale. Ni trop chaude ni trop fraîche, pas de vent violent, et un ciel dégagé, du moins au-dessus du plateau de Guizeh, sur lequel se dressaient trois célèbres pyramides, celles des pharaons Khéops, Khéfren et Mykérinos. La mégapole cairote, elle, baignait toujours dans un nuage de pollution, et sa croissance continue ne présageait guère d’amélioration.

Du hublot du jet privé qui le conduisait de Londres au Caire, l’ex-inspecteur-chef Higgins avait admiré l’extraordinaire alignement des trois géantes de pierre, qui, selon l’expression de l’écrivain Chateaubriand, avaient « fatigué le temps ».

Higgins n’aimait pas s’éloigner de son manoir familial sis à The Slaughterers, dans le Gloucestershire, mais il s’était senti obligé de répondre à l’invitation d’un vieil ami, Kamal Senousrit, qui quittait son poste de chef de la police touristique. À cette occasion, celui-ci organisait une soirée d’adieu, à laquelle étaient conviés les collègues avec lesquels il avait eu des relations cordiales tout au long de sa carrière.

Parmi eux, Higgins, qui, de son côté, avait pris une retraite anticipée, en raison d’un grave différend d’ordre moral avec sa hiérarchie. Considéré comme le meilleur « nez » de Scotland Yard et promis aux plus hautes fonctions, l’ex-inspecteur-chef ne transigeait pas avec certaines valeurs, certes désuètes mais essentielles à ses yeux, telles que la droiture et le sens de la parole donnée.

Dans son domaine, loin du monde et du bruit, Higgins ne manquait pas d’activités : entretien de la vieille mais chaleureuse bâtisse, tonte de la pelouse, soins attentifs accordés à sa roseraie – que les spécialistes considéraient comme l’une des plus belles du royaume –, écoute de ses musiciens préférés – Purcell, Bach, Haendel et Mozart –, relecture au coin du feu des bons auteurs, en compagnie du chat siamois Trafalgar, qui ronronnait entre les pattes de son complice et protecteur, le chien Geb, aux yeux pétillants d’intelligence.

L’ex-inspecteur-chef avait expliqué à ces derniers que son absence serait de courte durée. Le chien s’était montré désespéré, le chat boudeur. Leur survie serait assurée par Mary, la gouvernante du domaine, qui leur pardonnait toutes leurs bêtises. Âgée de soixante-dix ans depuis toujours, jouissant d’une santé de fer, Mary était un véritable cordon-bleu qui concoctait de succulents petits plats dans sa vaste cuisine, dotée d’une cuisinière à bois et d’ustensiles traditionnels, auxquels s’ajoutait un équipement informatique de pointe. Adepte de la révolution numérique, la gouvernante surfait sur la Toile avec la virtuosité d’un Rubinstein, entretenait un réseau de copines qui militaient pour la cause animale et lisait, sur sa tablette, le tabloïd The Sun, qui révélait au moins un scandale par jour.

Mary avait préparé les bagages de Higgins en choisissant des vêtements adaptés aux prévisions météorologiques pour Le Caire. Essentielle, la trousse médicale d’urgence comprenait les médicaments appropriés au climat et à la nourriture, à commencer par des flacons d’un remède homéopathique magistral associant la Belladonna au Mercurius solubilis, aussi efficace contre les coups de chaleur que contre les coups de froid provoqués par la climatisation.

À l’approche de l’atterrissage, quantité de souvenirs émurent Higgins. Combien de fois, dans sa jeunesse, avait-il exploré les sites archéologiques, du Nord au Sud, y compris les moins accessibles, grâce aux interventions de son ami Kamal Senousrit ? « Terre aimée des dieux », l’Égypte des pharaons avait découvert le secret de l’éternité.

Même les VIP étaient soumis à des contrôles de sécurité stricts. Les autorités redoutaient un attentat, qui aurait affecté le tourisme, l’une des ressources majeures de l’Égypte moderne. L’épreuve terminée, une ultime porte vitrée s’ouvrit et l’ex-inspecteur-chef tomba dans les bras d’un colosse au large sourire, qui le gratifia d’une vigoureuse accolade.

— Comme je suis heureux que tu aies accepté mon invitation ! s’exclama Kamal Senousrit. Quelle joie de te revoir !

Le policier s’écarta un peu et considéra son hôte.

— Premier constat : Higgins, tu n’as pas changé ! Le temps n’a pas plus de prise sur toi que sur les pyramides.

De taille moyenne, plutôt trapu, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel, les tempes grisonnantes, l’air débonnaire mais l’œil malicieux et inquisiteur, l’ex-inspecteur-chef était vêtu d’une veste marron et d’un pantalon beige, confortables pour un long voyage en avion.

— Je te retourne le compliment, Kamal. Tu n’as pas l’allure d’un retraité.

— Que veux-tu, quand c’est l’heure, c’est l’heure ! Je garderai quand même un œil sur mon service, dont je connais tous les rouages. Et je me suis laissé dire que ta retraite à toi n’était pas si paisible.

— Quelques modestes interventions, rien de plus.

— Nous allons passer une formidable soirée, à la gloire de l’amitié.

En montant dans la Mercedes de Kamal Senousrit, Higgins songea à sa première et lointaine découverte de ce royaume de lumière. Ici, au moins, il se contenterait de participer à des festivités, à l’écart de l’univers du crime.
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Professeur d’égyptologie, chercheur émérite respecté de ses collègues pour ses nombreuses publications, le Britannique Athanase Onoufris aurait dû accéder au comble de la félicité, en raison de la mission exceptionnelle qui venait de lui être confiée par les autorités égyptiennes : faire enfin un point scientifique sur les mystères – ou prétendus tels – de la Grande Pyramide de Khéops.

Réussir à obtenir les autorisations nécessaires avait été un parcours du combattant et avait réclamé une surdose de patience. En cette nuit d’avril, Athanase Onoufris était enfin à pied d’œuvre, ou plutôt à l’intérieur du Grand Œuvre, cette incroyable pyramide qu’il comptait explorer aussi profondément que possible.

La Grande Pyramide, si imposante, si célèbre, si admirée, était presque dédaignée des pontes de l’égyptologie, qui semblaient se désintéresser de son existence, entachée de théories farfelues. Il avait fallu l’acharnement d’« amateurs », d’architectes passionnés en particulier, pour rouvrir le dossier « Grande Pyramide » et poser les indispensables questions que les scientifiques accrédités préféraient éluder.

Plusieurs chercheurs avaient lancé le projet « Scan Pyramids », sous l’impulsion du Français Jean-Pierre Houdin, qui vouait sa vie à l’étude de ce prodigieux monument. Les résultats n’avaient pas été minces : la détection d’étranges cavités, et surtout du Big Void, le « Grand Vide », une immense salle située au-dessus de l’époustouflante Grande Galerie, sorte de double destiné à protéger cette dernière.

Sur la base de constatations indubitables et d’hypothèses à vérifier, le professeur Athanase Onoufris était décidé à faire parler la Grande Pyramide, en dissipant les zones d’ombre et en orientant la recherche dans la bonne direction. Bien sûr, il n’ignorait pas le rêve majeur : localiser la chambre de résurrection du pharaon Khéops, toujours cachée dans les entrailles de sa pyramide, et qui abritait probablement des trésors comparables à ceux de la tombe de Toutânkhamon.

Salle souterraine, couloirs, chambres dites « de la Reine » et « du Roi » : tout devait être à nouveau minutieusement scruté par les membres de l’équipe du professeur Onoufris.

Et c’était là que le bât blessait, perturbant le sommeil de l’égyptologue depuis quelques jours : tourmenté par des cauchemars et des angoisses, il avait failli renoncer aux investigations tant attendues.

Quel scientifique pouvait se prétendre libre ? Pressions politiques, hiérarchiques, financières… Athanase était bien placé pour savoir que, souvent, « on » faisait dire à la science ce qu’« on » voulait lui faire dire. Les scandales du passé, lointain ou récent, étaient vite oubliés, et le bon peuple s’inclinait respectueusement devant la formule définitive : « C’est scientifique. »

L’équipe que le professeur avait souhaité diriger ne correspondait pas exactement à celle qui, cette nuit, se déployait à l’intérieur du monument. En raison de multiples facteurs, c’était à prendre ou à laisser. Mû par le désir d’aboutir, Athanase Onoufris était déterminé. À lui de tirer le meilleur parti des compétences mises à sa disposition et de résoudre une énigme à haut risque. Une expérience inédite, pour laquelle il n’était pas préparé. Saurait-il se montrer à la hauteur ? L’aide promise serait-elle suffisante ?

Âgé de soixante-cinq ans, une chevelure blanche et abondante, le front ridé, le regard direct, grand et mince, l’égyptologue à l’allure martiale avait coutume de donner des ordres et d’être obéi. Dans les circonstances présentes, c’était lui qui avait dû obéir, à contrecœur, et en proie à une terrible incertitude qui lui déplaisait fortement.

Depuis la veille, cependant, le voile commençait à se déchirer. En recoupant plusieurs observations, le chercheur se savait proche de la solution. Ce n’était pas encore la preuve absolue, mais des indices concordants. Peut-être ne devrait-il pas garder plus longtemps par-devers lui l’opinion qu’il était en train de se forger.

Athanase Onoufris se sentait emporté dans un tourbillon qu’il serait incapable de maîtriser. Pourtant, depuis qu’il se trouvait dans la chambre du Roi de la Grande Pyramide, il recouvrait un semblant de sérénité. La puissance et la magie du lieu lui redonnaient même une certaine lucidité. Entre ces murs impérissables, sous la protection des gigantesques dalles de granit, l’égyptologue se sentait moins faible face à l’adversité.

En tant que chef d’équipe incontestable et incontesté, Athanase Onoufris avait réparti ses subordonnés aux divers endroits stratégiques de la Grande Pyramide. Il s’était réservé l’ultime sanctuaire connu à ce jour, dans lequel trônait un sarcophage dépourvu de couvercle.

Alors que le professeur consultait son programme de travail pour cette longue nuit, qui serait suivie de plusieurs autres, il perçut un léger bruit de pas et se retourna.

— Vous… Pourquoi n’êtes-vous pas à votre poste ?

— Parce que j’ai à vous parler.

— Mes consignes ne seraient-elles pas assez claires ?

— Vous êtes un remarquable égyptologue, professeur, et un excellent pédagogue. Votre planning est limpide.

— Alors quel est le problème ?

— Votre récente trouvaille.

— Je ne vous comprends pas, s’étonna Athanase Onoufris.

— Au contraire, vous me comprenez parfaitement. La curiosité d’un chercheur est légitime, mais la vôtre s’est détournée de son secteur habituel pour franchir une ligne rouge et pénétrer dans une zone interdite.

— Vous êtes de plus en plus obscur !

— Une zone interdite et, qui plus est, dangereuse.

— Restons-en là, voulez-vous, et reprenez votre travail.

— C’est malheureusement impossible, professeur. Malgré le respect que je vous dois, il me faut intervenir et modifier le programme que vous aviez prévu.
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Kamal Senousrit et son administration avaient fait preuve d’une grande générosité à l’égard de Higgins : jet privé, en compagnie de collègues de divers pays venus à Londres, et suite réservée pour l’ex-inspecteur-chef au prestigieux Mena House, hôtel fondé au XIXe siècle par les Anglais, au pied du plateau des pyramides. Avec la naissance du tourisme, l’établissement avait accueilli nombre de gens huppés, de belles ladies et des amateurs d’orientalisme. Modernisé à plusieurs reprises, le Mena House continuait à jouir de son emplacement exceptionnel. Déguster un repas en contemplant la Grande Pyramide et celle de Képhren, que rêver de plus enchanteur ?

Depuis le dernier séjour de Higgins, l’hôtel avait changé. Aux bâtiments les plus anciens s’étaient ajoutées des ailes dotées de suites et de chambres luxueuses. Agréments supplémentaires : une piscine, des plans d’eau et une salle de fitness.

Seul inconvénient, du point de vue de l’ex-inspecteur-chef : il fallait traverser rapidement le couloir réfrigéré menant à sa suite, au risque de contracter une pneumonie. Par miracle, sa carte magnétique fonctionna, et le voyant passa du rouge au vert. À peine entré, Higgins repéra le boîtier de commande de la climatisation, le plus grand vecteur mondial de virus, et stoppa la production d’air vicié.

On frappa à sa porte. L’ex-inspecteur-chef et le bagagiste se reconnurent au premier regard. Ce dernier, qui officiait au Mena House depuis longtemps, se rappelait son jeune et moins jeune client. Les deux hommes se congratulèrent et évoquèrent des souvenirs communs.

L’émotion passée, Higgins devait sans tarder se rendre présentable : une longue douche brûlante afin de récupérer de la fatigue du voyage, un rasage soigné, un lissage de sa moustache, un parfum discret. Il ne lui restait plus qu’à revêtir un smoking grenat, assorti d’un nœud papillon de même couleur.

*
*     *

Kamal Senousrit avait réquisitionné la totalité du restaurant faisant face au plateau de Guizeh. Un plan d’eau rectangulaire le séparait d’une pelouse sur laquelle se tenait un petit orchestre, qui jouait la Petite musique de nuit de Mozart.

Accompagnées de leurs épouses en robes du soir, les sommités de la police touristique et du Conseil suprême des Antiquités avaient tenu, par leur présence, à rendre hommage au nouveau retraité, qui leur présenta son ami Higgins.

En Égypte, l’on recevait avec faste. Aussi le buffet était-il pantagruélique, à commencer par les hors-d’œuvre, parmi lesquels le délicieux houmous, et jusqu’à des déclinaisons plus ou moins épicées d’agneau rôti, de riz, de poissons de la mer Rouge, de légumes bariolés et de fromages de brebis. Quant aux desserts, pâtisseries fines à base de miel, tartes au citron chaudes et cheveux d’ange, ils régalaient les palais les plus gourmands.

En raison de la visite d’hôtes non musulmans, des serveurs offraient du champagne et des vins convenables, qui s’accommodaient mieux avec les mets que l’eau minérale, les jus de fruits ou les boissons sucrées américaines. Même Kamal Senousrit s’autorisa à savourer un bourgogne fruité et long en bouche, bientôt imité par d’autres convives.

Assailli de questions sur le fonctionnement de Scotland Yard et sur la manière dont il avait mené ses enquêtes les plus délicates, notamment en Égypte, l’ex-inspecteur-chef répondait avec tact et discrétion.

Vint le temps du discours de Kamal Senousrit, qui n’eut pas besoin de micro, tant sa voix portait, pour s’adresser à une assemblée recueillie et silencieuse. Il évoqua sobrement les étapes de sa longue carrière, ses principaux collaborateurs, et vanta l’efficacité des mesures de sécurité, indispensables au développement du tourisme en Égypte. Il conclut sa brève allocution par des remerciements adressés aux plus hautes instances du pays et fut salué par une salve d’applaudissements.

Les serveurs proposèrent un cognac XO. Kamal Senousrit en offrit un verre à Higgins.

— Je n’ai pas été trop assommant, j’espère ?

— Au contraire, et je ne te flatte pas.

— Un mauvais moment à passer ! Maintenant, détente et repos.

Une sonnerie incongrue interrompit Senousrit, qui fronça les sourcils.

— Mon portable pour les urgences, commenta-t-il en sortant l’appareil de la poche arrière de son pantalon. J’avais interdit qu’on me dérange, sauf en cas de nécessité absolue.

Le notable écouta avec attention, et son visage se décomposa. Lorsqu’il raccrocha, Kamal Senousrit était au bord du malaise.

— Un crime, Higgins. Un crime perpétré dans la Grande Pyramide.
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Les mains de Kamal Senousrit tremblaient. Il lâcha son portable, que Higgins, d’un geste prompt, récupéra de justesse.

— Une catastrophe nationale, déplora le colosse. Un meurtre commis dans le monument le plus célèbre du monde ! Les médias vont se déchaîner !

— C’est précisément ce qu’il faut éviter, et donc le premier point à traiter, estima l’ex-inspecteur-chef. D’abord, gardons notre sang-froid.

— Tu as l’habitude des assassinats, pas moi !

— Que sais-tu exactement, Kamal ?

— Une équipe d’égyptologues et de techniciens a été autorisée à travailler cette nuit dans la Grande Pyramide, pour l’étudier et la sonder, et fournir un rapport scientifique censé dissiper les fausses pistes et orienter la suite des recherches. Il y a quelques instants, une femme s’est ruée hors de la pyramide en hurlant « Au meurtre ! » et s’est heurtée aux policiers postés à l’entrée. L’un d’eux a pénétré dans le monument et y a trouvé un cadavre.

— Qui est la victime ? Où gisait-elle ?

— Tout ce que je sais, c’est qu’il y a un meurtre. Pour l’instant, les policiers ont rassemblé les membres de l’équipe dans la chambre de la Reine. L’assassin est forcément parmi eux.

— Encore faut-il qu’il y ait une victime, tempéra Higgins.

— Je fonce là-bas !

— Surtout pas, Kamal. Un tel comportement intriguerait tes invités.

— Que préconises-tu ?

— D’agir avec ordre et méthode, sans panique. En premier lieu, appelle le chef des gardes et ordonne-lui d’empêcher quiconque de quitter la Grande Pyramide jusqu’à ton arrivée. Peux-tu compter sur son silence et sur celui de ses subordonnés ?

— Absolument.

— Je vais m’éclipser discrètement et je t’attendrai à la sortie de l’hôtel. Nous nous rendrons à pied à la pyramide. De ton côté, commence à prendre congé, avec le sourire, en annonçant que, fatigué, tu te retires, après avoir vécu une merveilleuse soirée.

— Tu m’en demandes beaucoup !

— Tâche de paraître décontracté, et ému. Ce qui ne devrait pas te poser de problème.

*
*     *

Pendant que des fêtards continuaient à manger et à boire, Kamal Senousrit rejoignit Higgins. Les deux hommes quittèrent l’hôtel et empruntèrent la route qui montait vers le plateau de Guizeh.

Autrefois, on pouvait y déambuler à toute heure. Higgins se souvenait d’avoir assisté, dans le désert, au lever du soleil sur les trois géantes de pierre, qui incarnaient des rayons de lumière. Ainsi prodiguaient-elles la vie à la terre aimée des dieux. Hélas, au cœur de cette nuit étoilée, c’était la mort qu’il fallait affronter.

Dernière mesure de sécurité en date : enclore la totalité du plateau d’une immense barrière, serpentant au gré des variations du terrain, pour en interdire l’accès. Il fallait obligatoirement passer par des postes de contrôle, où le contenu des sacs était vérifié, puis transiter par un bâtiment où l’on achetait un ticket pour visiter les pyramides. Même une simple promenade sur le site était payante. Ici comme ailleurs, la liberté ne cessait d’être restreinte, avec pour principale justification le péril terroriste.

Tous les policiers, qui connaissaient Kamal Senousrit, le saluèrent bien bas, ainsi que l’étranger qui l’accompagnait. Personne ne s’étonna que ces deux officiels, après les festivités au Mena House, viennent s’assurer que la première nuit de la mission accordée aux archéologues britanniques se déroulait au mieux.

Sur le plateau régnait un calme qui rassura le colosse. Pas le moindre signe d’agitation, une situation sous contrôle. Les deux hommes grimpèrent aisément jusqu’à l’entrée de la Grande Pyramide creusée par les voleurs, bien au-dessous du véritable accès, visible grâce à des blocs disposés en chevrons.

Armé d’une kalachnikov, un officier en uniforme blanc salua son chef.

— Ton rapport, Ahmed.

— Une femme est sortie en hurlant « Au meurtre ! » et m’a percuté. J’ai eu beaucoup de mal à la calmer et à obtenir des explications, incompréhensibles. Je l’ai confiée à un adjoint et je suis monté jusqu’à la chambre du Roi, où ses collègues étaient rassemblés, muets et abasourdis, autour d’un homme allongé, face contre le dallage. J’espérais qu’il s’agissait d’un malaise, mais j’ai constaté qu’il était mort. J’ai exigé que tous les membres de l’équipe soient conduits dans la chambre de la Reine, sous surveillance policière, et qu’ils ne la quittent pas jusqu’à nouvel ordre. Puis je vous ai appelé.

— Silence absolu sur ces événements, exigea Kamal Senousrit. Rien ne doit filtrer.

— Rien ne filtrera.

Senousrit et Higgins empruntèrent le long itinéraire qui menait à la chambre du Roi. Au pied du sarcophage, le cadavre.

L’angle du cou par rapport aux épaules était tout à fait anormal.

— Nuque brisée, avec violence et précision, constata l’ex-inspecteur-chef. Pas un travail d’amateur.

— C’est le professeur Athanase Onoufris, déclara Senousrit. Nous nous sommes rencontrés plusieurs fois, et j’ai fini par lui accorder l’autorisation de scruter la Grande Pyramide dans le moindre détail pendant plusieurs nuits. Il m’a présenté les membres de son équipe, tous britanniques.

Cette information ne réjouit pas l’ex-inspecteur-chef, qui craignit une conséquence inévitable, laquelle ne manqua pas de se produire.

— Scotland Yard n’exerce aucune autorité en Égypte, rappela le colosse, mais au nom de notre vieille amitié, je sollicite ton aide. Moi, je n’ai pas l’habitude des affaires criminelles. Toi, si. Que me conseilles-tu ?

— Où sont logés les membres de l’équipe ?

— Dans une aile du Mena House.

— Outre le silence absolu imposé à tes subordonnés, voici ce que je te suggère : primo, tu fais transporter le corps dans une morgue sous ton contrôle, afin de déterminer la cause de la mort, et sans faire établir aucun document officiel pour le moment ; secundo, tu t’empares de tout le matériel déployé par les égyptologues et tu l’entreposes dans un local sûr, à des fins d’examen ; tertio, tu assignes les suspects à résidence dans leurs chambres d’hôtel, avec un policier devant chaque porte et l’interdiction d’accéder à cette aile. Sans emprisonnement brutal, pas de répercussions immédiates. Précaution indispensable, cependant : que les membres de cette équipe n’aient aucun moyen de communiquer avec l’extérieur. Tu confisques donc portables, ordinateurs et tablettes, et tu coupes téléphone et télévision dans leurs chambres. Après une fouille minutieuse de leurs bagages, tu ne leur laisses que le nécessaire. Enfin, tu maintiens la Grande Pyramide ouverte aux touristes, aux horaires habituels. Ainsi, tout paraîtra normal.

— Higgins, tu me sauves la vie !
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Ce moment de soulagement vite dissipé, Kamal Senousrit se pencha sur le cadavre. Il ne tarda pas à prononcer les mots que l’ex-inspecteur-chef redoutait d’entendre :

— On gagnera du temps, mais il n’en reste pas moins qu’un crime a été commis. Si l’on identifie rapidement l’assassin, et si l’affaire n’est pas liée à la Grande Pyramide, le tourisme n’en souffrira pas. Le succès de cette enquête exige l’intervention discrète d’un spécialiste. Ta présence ici n’est pas un hasard : ne faut-il pas obéir à son destin ? De plus, tous les suspects sont britanniques. Il serait fâcheux de provoquer une crise diplomatique avec le Royaume-Uni. Si c’était toi qui procédais aux interrogatoires, tu découvrirais sûrement la vérité.

— Ce n’est pas certain, objecta Higgins.

— La situation est délicate, mais j’obtiendrai l’accord des autorités pour te couvrir, au moins pendant une courte période. Cela m’ennuie de te demander cela, mais au vu de tes compétences…

Higgins songea à cette maxime : « Quand on n’a pas le choix, on est libre. » Une pensée réconfortante en cet instant difficile.

— Si tu m’estimes capable de déblayer un peu le terrain, Kamal, pourquoi pas ?

Senousrit donna une vigoureuse accolade à l’ex-inspecter-chef.

— Un véritable ami, c’est quelqu’un sur qui l’on peut compter dans les pires circonstances ! Il n’y a pas de temps à perdre. Allons parler aux suspects.

*
*     *

Sous les regards sévères de trois policiers qui pointaient leurs armes vers eux, les membres de l’équipe du défunt professeur Onoufris n’en menaient pas large. L’apparition de deux personnages en smoking provoqua l’étonnement général, qui s’accentua lors de la déclaration de Higgins.

— Comme vous l’avez tous constaté, commença-t-il avec calme, le directeur de votre équipe, le professeur Athanase Onoufris, est mort. Il s’agit probablement d’un assassinat.

Une femme éclata en sanglots, un homme tenta de la réconforter.

Personne ne protesta.

— Il nous faut élucider l’événement tragique qui vient de se produire dans cette pyramide, reprit l’ex-inspecteur-chef. C’est pourquoi vous allez être assignés à résidence dans vos chambres du Mena House, sans le droit de communiquer avec l’extérieur. Vous comprendrez aisément qu’il vous faudra aussi répondre avec précision aux questions qui vous seront posées.

Un sexagénaire trapu s’avança.

— Ne seriez-vous pas un compatriote ?

— Inspecteur Higgins, de Scotland Yard.

— Nous sommes en Égypte, vous n’y exercez donc aucune autorité, déclara Brandy Krugal.

— C’est exact. Néanmoins, comme mon collègue Kamal Senousrit, ici présent, et moi-même sommes persuadés que le professeur Onoufris a été assassiné, et que le ou la coupable se trouve forcément parmi vous : soit vous êtes placés en détention provisoire dans une prison égyptienne, soit vous acceptez de vous entretenir avec moi dans un cadre moins austère, avec l’espoir que les innocents seront vite libérés.

Tous hochèrent la tête.

— Qui a découvert le corps du professeur ? interrogea Higgins.

— Moi, répondit Penelope Mitchel, qui continuait à sangloter.

— Désirez-vous un tranquillisant ?

— Non, non… Je vais me reprendre.

— Pardon de vous priver de quelques heures de sommeil, mais je souhaiterais vous entendre au plus vite. Demain matin, à neuf heures, cela vous conviendrait-il ?

Surprise par l’amabilité et la délicatesse de son compatriote en smoking grenat, la jeune femme à la longue chevelure blonde acquiesça.

L’intervention de Kamal Senousrit fut nettement plus rude.

— Je confisque tout le matériel de l’équipe et vos téléphones portables. Des policiers vous conduiront à vos chambres. Celles-ci seront sous une étroite surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ne tentez pas de vous enfuir, sinon nous serons contraints d’adopter des manières plus brutales.

Sous escorte policière, les membres de l’équipe du professeur Onoufris sortirent de la Grande Pyramide pour rentrer à leur hôtel. Kamal Senousrit en personne indiquerait à la direction de l’établissement les mesures de sécurité temporaires à appliquer, sans fournir d’explications.

Higgins assista au démontage rapide des échafaudages légers mis en place par les égyptologues, notamment dans la Grande Galerie. On ôta les échelles téléscopiques et l’on collecta, dans toutes les pièces de la pyramide, les divers instruments qui servaient aux techniciens. L’opération fut accomplie en un temps record, et le silence revint.

Bientôt, des touristes à la fois émerveillés et subjugués contempleraient l’intérieur du prodigieux édifice, sans se douter qu’un drame venait de s’y produire.
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Toasts nappés de miel et de confiture d’orange, café passable : Higgins se contenta d’un petit déjeuner frugal, fort éloigné d’un breakfast traditionnel. Néanmoins, quel privilège de se restaurer en face de la Grande Pyramide, cette montagne de pierres vivantes où s’incarnait la lumière de l’origine !

Kamal Senousrit lui avait fait remettre un jeu de clichés pris sur le lieu du drame. La scène de crime la plus extraordinaire de la carrière de l’ex-inspecteur-chef, la chambre du Roi, avait été photographiée sous tous les angles. Démarche indispensable, certes, mais dont Higgins n’attendait guère de révélations. D’après l’examen du cadavre auquel il avait procédé, l’assassin avait agi avec promptitude, et son attaque meurtrière n’avait probablement duré que quelques secondes. Il avait manœuvré de façon à n’être repéré par aucun de ses collègues. L’un d’eux l’avait-il cependant aperçu ou avait-il remarqué une attitude étrange ? Et quel était le mobile de ce crime ?

À sept heures du matin, Higgins, sortant d’un bref sommeil, avait réussi à joindre le superintendant de première classe Scott Marlow, l’un des piliers de Scotland Yard, afin de lui réclamer le dossier le plus complet possible sur le professeur Athanase Onoufris. Étonné de cet appel en provenance du Caire, Marlow avait toutefois compris qu’il était préférable de ne pas demander d’explications et se contenterait de satisfaire son collègue.

D’un pas lourd, Kamal Senousrit vint s’asseoir à la table de son ami, sans jeter le moindre regard au plateau de Guizeh.

— Nuit blanche, avoua-t-il à Higgins. Je suis crevé. Et les nouvelles ne sont pas fameuses.

— Un peu de café ?

— Volontiers.

De fait, le colosse, au visage creusé, ne semblait pas au mieux de sa forme.

— Un suspect aurait-il tenté de s’échapper ? le questionna Higgins.

— Non, de ce côté-là, tout va bien. Cette aile de l’hôtel est étroitement surveillée. Aucun risque d’évasion. Malheureusement, la fouille des bagages et du matériel, que je conserve en lieu sûr, n’a rien donné.

— À ce stade, rien de surprenant. Il nous faudrait savoir ce que nous cherchons, or nous l’ignorons encore.

— En tout cas, pas d’arme ni d’objet insolite qui mettrait en cause l’un des membres de l’équipe.

— Le légiste ?

— Un professionnel rigoureux et un ami, qui tiendra sa langue. Dès que possible, il me communiquera oralement ses conclusions sur la mort du professeur Onoufris. Mais, tôt ou tard, il sera obligé de rédiger un rapport officiel.

— Et toi, tu es déjà en conflit avec ta hiérarchie.

— Plus ou moins, concéda Senousrit. Ce matin, j’ai réveillé quelques hauts fonctionnaires, pour leur exposer la situation, en insistant sur la nécessité de ton intervention, qui pourrait nous éviter un épouvantable scandale, fort dommageable pour notre pays. On m’a donné le feu vert du bout des lèvres. Bien entendu, chacun cherche à se couvrir, en me rappelant que je suis et serai le seul responsable. L’affaire ne tardera pas à remonter jusqu’au sommet de l’État. Notre problème majeur, c’est le temps.

— Je compte interroger tous les suspects aujourd’hui même, promit Higgins, avec l’espoir de recueillir des éléments concrets. Évidemment, il faudra ensuite procéder à des vérifications.

— Je vais mettre toutes mes équipes sur le pont. Mais combien de jours m’accordera-t-on pour obtenir un résultat incontestable ? Peut-être deux, trois au maximum. C’est court.

— Très court, confirma Higgins.

— Je ne peux pas t’offrir davantage. Au-delà, la police criminelle s’en mêlera, les médias se déchaîneront, et l’on m’accusera d’avoir sabordé le tourisme et de je ne sais quoi d’autre encore.

— Ne prends-tu pas trop de risques, Kamal ? Ne devrais-tu pas immédiatement passer la main et ainsi te dédouaner ?

— Ce n’est pas dans mes habitudes, et je refuse de baisser pavillon avant d’avoir tout entrepris. Je crois au destin : tu n’es pas ici par hasard, je te le répète. Si quelqu’un peut identifier l’assassin au plus vite, c’est toi.

Une telle confiance avait de quoi émouvoir l’enquêteur le plus endurci. Comme son ami, Higgins estimait que le hasard, l’alibi de Dieu selon une opinion attribuée à Einstein, ne jouait qu’un rôle limité au cours d’une existence, et encore moins important dans une affaire criminelle. De plus, en son for intérieur, l’ex-inspecteur-chef se sentait profondément heurté par le meurtre commis dans la chambre du Roi. Cet acte portait atteinte à la dignité de cette demeure d’éternité, indispensable pour préserver un peu d’harmonie sur une planète à la dérive.

— Je vais dormir deux ou trois heures, avant de reprendre mes entretiens avec mes supérieurs, annonça Kamal Senousrit. Retrouvons-nous ici à dix-huit heures. Nous ferons le point.
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Higgins présenta aux policiers de garde le document rédigé et signé par Kamal Senousrit. Il lui permettait d’accéder aux chambres des suspects. Utilisant le plan confié par son collègue, l’ex-inspecteur-chef frappa à la porte de Penelope Mitchel.

Elle ouvrit aussitôt.

— Inspecteur ! Vous êtes ponctuel.

— C’est la moindre des politesses.

— Entrez.

Âgée d’une quarantaine d’années, Penelope Mitchel était une superbe blonde, à la longue chevelure torsadée. Grande et mince, le visage allongé, des yeux gris ternes, elle portait une robe flottante couleur flamant rose, au décolleté en V échancré. À première vue, elle faisait davantage songer à une actrice capable de tenir le devant de la scène qu’à une scientifique austère. Dépourvue de tout bijou, elle avait les pieds nus dans des sandales de cuir de style oriental, ornées de motifs floraux.

Ses vêtements étaient éparpillés dans sa chambre. Elle n’avait pas touché au plateau de son petit déjeuner.

— Après la fouille, je n’ai pas eu le courage de ranger, expliqua-t-elle. En colère, j’ai jeté mes affaires ici et là, je me suis douchée et j’ai essayé de dormir. En vain. Les mêmes images passaient et repassaient dans ma tête. On m’a apporté à manger il y a une demi-heure, mais je n’ai pas faim. Je me suis habillée n’importe comment pour vous recevoir. Si je m’écoutais, je me ferais couler un bain et j’y resterais pendant des heures, jusqu’à ce que ce cauchemar se dissipe. Tout ça ne tient pas debout, et moi non plus.

La grande blonde se laissa tomber dans un fauteuil et se tamponna le front avec un mouchoir parfumé.

— Voulez-vous bien me servir une tasse de thé ?

Higgins s’exécuta, sans révéler qu’il était le seul sujet de Sa Gracieuse Majesté à détester la boisson nationale, qui lui soulevait le cœur.

Penelope Mitchel but à petites gorgées.

— Vous êtes fort courtois, à Scotland Yard, mais je suis quand même emprisonnée.

— Disons plutôt en résidence surveillée et, souhaitons-le, pour une brève durée.

— Est-ce vous qui en déciderez ?

— Cela dépendra surtout de vos réponses.

— Je n’ai rien à cacher !

— Tant mieux, mais vous avez certainement beaucoup à m’apprendre.

L’Anglaise fixa Higgins.

— Vous avez l’air si tranquille, si serein… Pourtant, je suis sûre que vous êtes une sorte d’aigle ! Vos yeux percent les âmes. Mieux vaut ne pas vous mentir, car vous vérifierez le moindre détail. Vous voulez tout savoir de moi, n’est-ce pas ? Alors commençons !

Penelope Mitchel se releva, fouilla son sac à main, en sortit un paquet de cigarettes, en alluma une avec un briquet argenté, puis se rassit, tandis que Higgins, toujours debout, ouvrait un carnet noir dans lequel il allait prendre des notes avec un crayon finement taillé.

— Je suis née à Greenwich il y a quarante ans, et l’âge n’a pas trop de prise sur moi – on me croit généralement plus jeune. Pourtant, la vie ne m’a pas épargnée : deux divorces, pas d’enfants, des études d’art et d’archéologie qui ne débouchaient sur rien, jusqu’à ce qu’un grand professeur avec lequel j’ai couché deux ou trois fois me suggère de mettre mes talents de photographe au service des monuments antiques.

— S’agissait-il d’Athanase Onoufris ?

— Oh non, inspecteur ! J’évoque une vieille barbe qui n’est plus de ce monde. Je lui suis reconnaissante de m’avoir mis le pied à l’étrier. Sumer, Palmyre, la Grèce et puis l’Égypte : depuis dix ans, je parcours les sites archéologiques et les mitraille, selon les directives de mes chefs de mission. J’utilise les technologies les plus récentes, bien entendu, mais pas seulement. J’ai conservé des appareils anciens, et je vous assure que rien ne remplace un 6 × 6 réussi.

— Avez-vous eu l’occasion de photographier la magnifique façade du temple de Dendera, dans le Delta ?

— Certes, inspecteur, mais vous connaissez mal l’Égypte ! Dendera ne se situe pas dans le Delta, le nord du pays, mais dans le sud.

— Un sanctuaire dédié à Horus, si je ne m’abuse ?

— Vous vous abusez ! Dendera est voué à la déesse Hathor, Edfou au dieu Horus. Ils formaient un couple qui renouait chaque année, lors de la fête de « la parfaite réunion ». Un amour divin, c’est beau, n’est-ce pas ? Et depuis le nettoyage des parois et des plafonds du temple de Dendera, les couleurs sont réapparues. Quel bonheur pour un photographe ! Je ne regrette pas de m’être spécialisée dans l’Égypte. C’est la beauté à l’état pur. Quand on la côtoie assidûment, comme c’est mon cas, on ne supporte plus l’art contemporain et ses déconstructions.

— Si nous parlions du professeur Onoufris ? proposa Higgins.
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Nerveuse, Penelope Mitchel écrasa sa cigarette dans un cendrier et en alluma aussitôt une autre.

— Nous nous sommes rencontrés il y a environ deux ans. Il m’a convoquée à son bureau pour me féliciter à propos de photos prises sur différents sites, dans des conditions parfois difficiles. Son photographe attitré partant à la retraite, il m’a demandé si ce poste et l’Égypte m’intéressaient. J’ai accepté sans même me renseigner sur le salaire ! Depuis cet instant, Athanase Onoufris a été mon patron, et je l’ai suivi partout, en prenant les clichés qu’il désirait.

— Pardonnez-moi cette question indiscrète, dit Higgins. Vos relations sont-elles restées strictement… professionnelles ?

La jeune femme eut un large sourire.

— Strictement, inspecteur ! Si vous aviez connu le professeur Onoufris, vous n’en douteriez pas. Célibataire endurci, âgé de soixante-cinq ans, il avait le dynamisme d’un jeune homme qu’il réservait à sa passion de toujours : l’étude de l’Ancien Empire égyptien, le temps des pyramides, dont il était considéré comme le meilleur spécialiste. Il se consacrait à ses recherches, ignorant les notions de loisir et de vacances. Avec lui, pas question de paresse ou de manque de rigueur. Contrairement à nombre de ses collègues, il savait diriger une équipe, dont les membres lui obéissaient au doigt et à l’œil, sans qu’il eût besoin de hausser le ton. Son autorité naturelle suffisait.

— Connaissiez-vous des aspects de sa vie privée ?

— Athanase Onoufris n’avait pas de vie privée, inspecteur ! Le seul sujet qui l’intéressait, le seul dont il parlait, c’était l’âge d’or des pyramides. Il se moquait éperdument du monde moderne. Je me demande même s’il avait conscience que nous étions au XXIe siècle. Il pouvait citer les noms des propriétaires de tombeaux de l’Ancien Empire, mais pas ceux des présidents actuels. Néanmoins, n’imaginez ni un rêveur ni un illuminé. Il montait chaque expédition avec minutie et dressait la liste du matériel nécessaire. Son sens de l’organisation était exceptionnel, et il savait faire face à l’imprévu. Pour atteindre son objectif, il renversait tous les obstacles. Il y a six mois, j’ai photographié l’intérieur des deux pyramides de Dahchour, érigées par le pharaon Snéfrou, le père de Khéops. Une tâche particulièrement ardue. Le professeur a su m’encourager sans cesser d’exiger la perfection. À la fin de cette mission, il a reçu la bonne nouvelle si longtemps attendue : l’autorisation de scruter en profondeur la Grande Pyramide, plusieurs nuits consécutives. J’ai redouté qu’il fasse un malaise. Il en a presque pleuré de joie. Aussi émue que lui, j’ai songé aussitôt aux heures fabuleuses que nous allions vivre en explorant le plus prodigieux des monuments, la seule des sept merveilles du monde à avoir survécu jusqu’à nos jours, qui recèle tant de mystères.

— Le professeur comptait-il retrouver le trésor de Khéops, intact, dans une chambre cachée ?

Penelope Mitchel prit un moment de réflexion.

— À la différence de la majorité de ses collègues, Athanase Onoufris rejetait les idées préconçues. En égyptologie, ce sont souvent des « amateurs », non adoubés par les institutions universitaires, qui font des trouvailles majeures. Le plus célèbre d’entre eux, Howard Carter, dépourvu de diplôme, a appris le métier sur le terrain. Au terme d’une quête acharnée, il a fini par accéder à la tombe, préservée, de Toutânkhamon. Aucune reconnaissance officielle, ce qui scandalisait le professeur Onoufris. En véritable scientifique – une rareté –, il était ouvert à toutes les hypothèses, quelle que fût leur provenance. Quelques allusions indiquaient qu’il ne croyait guère à l’existence d’une chambre secrète, mais il se méfiait de son propre jugement. Notre mission était de nourrir le dossier d’éléments concrets. Ma contribution, modeste par rapport aux dernières technologies, mais que le professeur estimait indispensable : la photo. Il voulait exploiter l’ensemble des moyens à sa disposition, avant de rédiger un rapport et de poser un diagnostic, en vue de recherches futures.

— Vous éprouviez une vive admiration pour le professeur Onoufris, n’est-ce pas ?

— Très vive, inspecteur ! Il était un grand savant et un homme formidable. L’égyptologie perd le meilleur de ses serviteurs.

— Je suis contraint d’en venir à la tragédie, déplora Higgins.

Penelope Mitchel écrasa sa cigarette et en alluma une troisième, en peinant à faire jaillir la flamme de son briquet.

— Sujet inévitable, admit-elle, crispée. C’est moi, semble-t-il, qui ai vu la première le corps du professeur Onoufris, allongé, le visage contre le dallage de la chambre du Roi. Dans un premier temps, j’ai cru qu’il examinait quelque chose d’insolite. « Qu’avez-vous repéré ? » l’ai-je questionné. Pas de réponse. Je me suis approchée, j’ai touché son épaule. Il demeurait inerte. En voyant l’angle impossible que formait son cou avec son dos, j’ai compris que le professeur était mort. Et pas d’une mort naturelle ! La panique m’a envahie. Je me suis ruée hors de la chambre du Roi, avec une seule idée en tête : quitter ce tombeau, me retrouver à l’air libre. Je criais : « Au meurtre ! », en croisant et en bousculant des collègues effarés. À la sortie de la pyramide, j’ai percuté un policier, qui m’a maîtrisée et obligée à rentrer dans le monument. J’ai revécu cette scène toute la nuit. Maintenant, je sais ce que vous pensez : dans la plupart des cas, la personne qui signale un cadavre n’est autre que l’assassin.
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Higgins, qui avait fini d’inspecter la vaste chambre, à pas très lents, s’assit en face de Penelope Mitchel.

— Votre constatation est exacte, admit-il. Seriez-vous en train de passer aux aveux ?

— Certainement pas ! protesta avec véhémence la grande blonde. J’admirais le professeur Onoufris, je ne l’ai pas tué !

— En ce cas, analysons la situation avec davantage de précision. Que veniez-vous faire dans la chambre du Roi et pourquoi vouliez-vous voir le professeur Athanase Onoufris ?

Penelope Mitchel écrasa de nouveau sa cigarette, se releva vivement et alla se rafraîchir dans la salle de bains. Quand elle en ressortit, un parfum capiteux emplit la pièce. Le visage fermé, la photographe reprit sa place.

— Puisque je suis la principale suspecte, et peut-être même déjà condamnée, je tiens à vous fournir les renseignements que vous demanderez. Le professeur Onoufris avait assigné une tâche spécifique à chacun des membres de l’équipe. Il avait établi son quartier général dans la chambre du Roi ; nous nous y sommes donc rendus à tour de rôle pour y recueillir ses consignes. En ce qui me concerne, je devais commencer par photographier le couloir creusé par les pillards. A priori, la partie la moins intéressante du monument. Pourtant, à travers mon objectif, j’ai repéré une étrange fissure. Émoustillée, j’ai aussitôt voulu en informer le professeur, et j’ai parcouru en hâte le trajet menant à la chambre du Roi.

— Quels collègues avez-vous croisés ?

La grande blonde baissa les yeux.

— Obnubilée par ma possible découverte – cette fissure derrière laquelle s’ouvrait peut-être une pièce inconnue –, je n’ai remarqué personne. La suite, vous la connaissez.

— Il est donc acquis que chacun des membres de l’équipe, à un moment ou à un autre, a eu un entretien seul à seul avec le professeur Onoufris. Ensuite, chacun d’eux pouvait revenir le consulter pour un motif quelconque.

— En effet, inspecteur.

— Le policier qui vous a interceptée vous a donc obligée à regagner la chambre du Roi.

— Oui, car j’ai réussi à lui faire comprendre qu’il y avait là un cadavre.

— Qui s’y trouvait encore lorsque vous êtes retournée sur les lieux en compagnie de ce policier ?

— Tous les membres de l’équipe, regroupés autour du corps, l’observaient, incrédules et silencieux. Personne ne semblait comprendre ce qui arrivait. J’aurais voulu crier : « Il est mort ! », mais je n’avais plus de voix. Le policier nous a ordonné de sortir de la chambre du Roi et d’emprunter un couloir pour nous diriger vers la chambre de la Reine. D’autres policiers sont arrivés et nous ont menacés de leurs armes. Je tremblais de tous mes membres, et j’ai éclaté en sanglots. Quelqu’un m’a serrée contre lui et a tenté de me calmer.

— Qui donc ?

— Je ne sais pas, inspecteur. Mes yeux étaient embués, mon esprit flottait dans une sorte de néant. J’essayais de me persuader que le professeur Onoufris se relèverait bientôt et nous expliquerait qu’il avait été victime d’un malaise. Cette mort était trop injuste, trop brutale ! Et, en plus, au cœur de cette pyramide qu’il chérissait tant !

Penelope Mitchel se tamponna de nouveau le front avec son mouchoir parfumé.

— J’espérais avoir un bel avenir, prendre des milliers de photographies en Égypte, servir la cause de la recherche sous la gouverne du professeur Onoufris, qui m’accordait toute sa confiance. Cette marque d’estime me touchait profondément, et je n’avais qu’un désir : lui fournir le travail le plus parfait possible. Aujourd’hui, je ne vois plus qu’un désert sans fin, un paysage désolé, un tunnel opaque. Sans que j’en aie eu conscience avant sa disparition, Athanase Onoufris était devenu mon guide. Grâce à lui, mes angoisses avaient disparu. À présent, elles m’étouffent.

— Il existe un moyen de les dissiper.

— Lequel, inspecteur ?

— Identifier l’assassin du professeur. Puisque ce n’est pas vous, c’est forcément l’un des membres de l’équipe à laquelle vous appartenez.
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Penelope Mitchel fixa longuement Higgins.

— Êtes-vous certain de ce que vous avancez ?

— Comment ne pas l’être ?

La grande blonde écrasa sa cigarette et n’en alluma pas d’autre.

— Un assassin dans la Grande Pyramide, un collaborateur du professeur Onoufris qui aurait tué son directeur ! Pour quelle raison ?

— Si vous me confiez tout ce que vous savez sur les membres de l’équipe, nous la découvrirons peut-être.

La jeune femme croisa les doigts, puis posa ses mains sur ses genoux, serrés.

— En quelque sorte, inspecteur, vous me demandez de désigner l’assassin d’Athanase Onoufris.

— Rassurez-vous, je ne vais pas jusque-là. Je me contenterai d’écouter vos opinions et vos éventuels soupçons.

— En tout cas, je suis persuadée de l’innocence de ma collègue Amelia Girnat ! C’est une femme remarquable, une scientifique de pointe, qui maîtrise les technologies les plus récentes et les met au service de l’égyptologie. L’intelligence artificielle est un apport majeur dans la recherche archéologique contemporaine. Amelia travaillait avec le professeur Onoufris depuis plus de trois ans, et ce dernier appréciait ses compétences. L’IA a déjà été employée pour tenter de percer les mystères de la Grande Pyramide, mais Amelia comptait sur une méthodologie et des outils de plus en plus sophistiqués. Elle avait découvert les sites égyptiens aux côtés du professeur Onoufris, qu’elle admirait sans réserve, et le projet « Grande Pyramide » l’enthousiasmait. Amelia doit être complètement effondrée. En plus, c’est une personne aimable et serviable. Un vrai bonheur, dans une équipe ! Quand je rencontrais des problèmes techniques sur mes nouveaux appareils photo, elle n’hésitait pas à me donner un coup de main afin de les résoudre au plus vite. Pour elle comme pour moi, la disparition d’Athanase Onoufris est une catastrophe.

De son écriture fine et rapide, Higgins prenait des notes dans son carnet noir.

— Vous pouvez rayer mon amie Amelia de votre liste de suspects, inspecteur, ainsi que le géologue Sebastian Danez. Lui, c’est un fou inoffensif, mais reconnu comme un expert dans sa discipline.

— Quel était son rôle ?

— Voilà une bonne année que Danez s’est entiché des pyramides égyptiennes, avec une intention affichée : préciser la nature des pierres qui ont servi à leur construction et les dater. Il a fait le siège du professeur Onoufris, bien décidé à devenir membre de son équipe. D’abord réticent, mais l’esprit toujours ouvert, ce dernier l’a engagé, estimant que le travail de Danez réserverait peut-être des surprises. Notre géologue vit dans sa bulle et n’a guère de contacts avec autrui. Il a néanmoins exprimé sa profonde gratitude envers le professeur Onoufris, qui lui offrait un fabuleux sujet d’étude : la Grande Pyramide ! Pour lui également, la mort brutale du chef de l’expédition est une très mauvaise nouvelle. Je n’en dirais pas autant du séduisant Digan Bebon, l’épigraphiste de l’équipe. Il n’opérait auprès du professeur que depuis quelques mois, et il se trouvera aisément une autre mission.

— Séduisant, jugez-vous.

— Souriant, élégant, charmeur… et très rigoureux ! Sinon Athanase Onoufris ne l’aurait pas recruté.

— Digan Bebon vous aurait-il fait la cour ?

— Il la faisait naturellement à toutes les femmes, sans lourdeur ni vulgarité. Je n’ai cependant pas succombé.

— Et votre amie Amelia Girnat ?

— Elle non plus, je pense, malgré leurs fréquentes conversations. Moi, je n’ai plus envie de souffrir à cause d’un homme, alors je me suis limitée à des échanges courtois. Au fond, à part son brillant cursus universitaire et son aptitude à déchiffrer les textes les plus difficiles, je ne sais rien de lui.

— Quels étaient les rapports de Digan Bebon avec le professeur ?

— Très professionnels. Onoufris donnait des ordres, Bebon les exécutait sans rechigner.

— Pas de heurts ?

— Pas le moindre, inspecteur. Tel n’était pas le cas avec l’architecte Brandy Krugal, un spécialiste de l’Antiquité. À mes yeux, la caricature du crétin diplômé. Selon lui, les anciens Égyptiens n’avaient aucune connaissance ni en astronomie, ni en mathématiques, ni en géométrie. Ils entassaient des pierres les unes sur les autres et, au terme d’un labeur accompli par des milliers d’esclaves, ils constataient qu’ils avaient construit une pyramide.

— N’exagérez-vous pas ? se méfia Higgins.

— Hélas, non ! Krugal déteste l’Égypte ancienne et n’a de cesse de dévaloriser son héritage.

— Pourquoi le professeur Onoufris l’a-t-il admis dans son équipe ?

— Il n’a pas eu le choix, on lui a imposé la présence de cet architecte, qui veut prouver que toutes les pyramides, celle de Khéops comprise, présentent de graves défauts, dus à l’incompétence des bâtisseurs égyptiens. Krugal est un manœuvrier, qui se préoccupe des postes et des honneurs ; Athanase Onoufris était un savant et un chercheur. Sans l’aval de Krugal, pas de « mission Grande Pyramide », car il a l’oreille des institutionnels britanniques et égyptiens. Le professeur Onoufris a dû avaler une couleuvre, en émettant cependant une condition : le patron de l’équipe, ce serait lui, et personne d’autre. Krugal ne donnerait aucune directive et se contenterait de réaliser ses relevés d’architecte, censés mettre en relief les défauts du monument. Inutile de préciser que les deux hommes se parlaient à peine. Mais de là à imaginer en criminel un type aussi visqueux et ambitieux que Brandy Krugal…

Penelope Mitchel se leva, fit quelques pas dans la chambre, puis se rassit, soucieuse.

— Reste le cas de Titania Laxon, que le professeur nous a présentée comme la coordinatrice de l’expédition. Je n’avais jamais entendu parler de cette femme. Certes, le milieu égyptologique s’est agrandi ces dernières années, mais tout de même ! D’où sortait-elle ? Où avait-elle fait ses études ? Pourquoi ce choix de la part du professeur ? Titania a plus ou moins répondu à mes questions, en demeurant assez vague. Sur le terrain, en ce début de mission, je n’ai rien eu à lui reprocher. Discrète, efficace, abordable, elle se tenait à sa place. Voilà mon bilan, inspecteur.

— Quelle conclusion en tirez-vous ?

— Aucune. Rien ne me permet d’accuser formellement l’un des membres de l’équipe.
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Son sauf-conduit dûment examiné par le policier de garde, Higgins frappa à la porte de la chambre de Brandy Krugal, qui tarda à lui ouvrir.

Apparut un sexagénaire de petite taille, moustachu, aux cheveux noirs plaqués sur une tête ovale, aux petits yeux marron, aux lèvres si minces qu’elles en étaient presque inexistantes et au menton fuyant. Il était vêtu d’un banal costume marron et chaussé de mocassins de la même couleur.

— Nous nous connaissons déjà, me semble-t-il, déclara Krugal d’une voix sourde et sucrée. Quand ce vaudeville se terminera-t-il ? Je vous rappelle que je suis l’architecte Brandy Krugal et que j’ai des relations haut placées, tant en Égypte qu’au Royaume-Uni.

— Le terme de « vaudeville » me paraît assez inapproprié à propos d’un meurtre, objecta Higgins. Me permettez-vous d’entrer ?

— Et si je refuse ?

— Vous serez conduit dans une prison égyptienne qui, je le crains, manquera de confort.

— C’est insensé ! Pourquoi me retient-on ici ?

— Parce que vous figurez sur la liste des suspects dans l’assassinat du professeur Athanase Onoufris.

Cette déclaration et le calme de Higgins eurent raison de la résistance de l’architecte.

— Puisque j’y suis forcé, entrez.

Krugal claqua la porte derrière son hôte.

Pas de désordre dans la chambre. L’occupant avait fait son lit lui-même et dégusté son petit déjeuner.

Du tiroir supérieur d’une commode, le notable sortit un dossier, qu’il remit à Higgins.

— Veuillez lire ceci. J’espère que nous en resterons là.

Le curriculum vitae de l’architecte révélait qu’il était né en Écosse, où il avait obtenu son premier diplôme, avant d’émigrer à Londres, où il s’était spécialisé dans l’étude des bâtiments antiques. Marié, père d’une fille médecin, il avait accumulé les distinctions honorifiques et obtenu des postes de plus en plus importants. C’est lui qui accordait des crédits à telle ou telle équipe. Aucune mission d’ampleur n’était organisée sans son autorisation. La liste de ses publications semblait impressionnante, mais Higgins remarqua qu’il ne s’agissait, en grande majorité, que de courtes communications, reprises plusieurs fois sous des titres différents. Pas un seul ouvrage d’envergure.

— Cela vous suffit, je pense ?

— Malheureusement non, répondit Higgins.

— Comment, non ? Vous ne comprenez pas qui je suis !

— Félicitations pour votre brillante carrière, néanmoins je suis contraint de vous poser quelques questions.

— C’est absurde ! Un homme de ma qualité est nécessairement au-dessus de tout soupçon !

— Détrompez-vous. Je pourrais vous citer de nombreux exemples illustrant le contraire.

— Méfiez-vous, inspecteur ! En vous attaquant à moi, vous risquez de sérieux ennuis.

— Étant à la retraite, je n’ai rien à craindre. Vous, en revanche, êtes dans une situation délicate. Vous appréciez l’ordre et la justice, je présume ?

— Je ne vous permets pas d’en douter !

— Notre entretien devrait donc être fructueux. Soit vous avouez être l’assassin du professeur Athanase Onoufris et vous précisez votre mobile, avec l’espoir d’obtenir des circonstances atténuantes, soit vous m’aidez à identifier le ou la coupable, en me fournissant de précieuses informations.

Brandy Krugal en resta bouche bée et mit de longues secondes à reprendre son souffle.

— Vous… Vous osez envisager ma culpabilité ?

— Réflexe professionnel, dit Higgins. Étant donné la spécificité de la scène de crime et le moment où celui-ci a été commis, l’assassin est forcément l’un des membres de l’équipe présente sur les lieux. Une équipe à laquelle vous appartenez. C’est pourquoi je vous propose une solution simple. Quel est votre choix ?

— Avoir l’impudence de me soupçonner, moi, Brandy Krugal ! Effarant ! Impensable !

— Impensable, non.

De nouveau, la stupéfaction.

— Vous n’étiez pas dans les meilleurs termes avec le professeur Onoufris, affirma Higgins, et vous avez usé de vos relations pour vous imposer dans cette mission, au sein de laquelle il ne souhaitait pas vous accueillir.

Krugal s’installa dans un fauteuil et posa ses bras sur les accoudoirs. D’un regard dur, il fixa l’ex-inspecteur-chef.

— Eh bien, décida l’architecte, allons au fond des choses.
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N’ayant rien repéré d’insolite dans la chambre de Brandy Krugal, Higgins s’assit en face de lui. La froideur du personnage l’impressionna. Ayant repris le contrôle de ses émotions et cessant de jouer la comédie du notable offusqué, il laissait voir son véritable caractère, dur et résolu. À cet instant, l’ex-inspecteur-chef comprit comment l’architecte avait pu gravir les échelons, avec le désir chevillé au corps de parvenir au sommet d’une hiérarchie administrative.

— Lors de notre première rencontre, dans la chambre de la Reine, rappela Higgins, vous vous êtes spontanément présenté comme le porte-parole de l’équipe.

— Quoi de plus normal ? Le professeur Onoufris disparu, à qui d’autre serait revenue cette fonction ? Je n’étais entouré que de techniciens de seconde zone, qui ne disposaient d’aucune autorité. J’ai donc assumé mes responsabilités. Qui me le reprocherait ? Bien entendu, cette mission Pyramide est terminée, mais nous devons nous retirer dans la dignité.

— À l’exception de l’assassin, compléta l’ex-inspecteur-chef.

— J’avais le sentiment que cette expédition tournerait mal. À cause de son obsession pour les pyramides, ce malheureux Onoufris perdait le sens des réalités.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Lorsque nous avons discuté de la tâche qu’il comptait me confier. L’entretien a eu lieu dans la chambre du Roi, en tête à tête. Il y a reçu tous les membres de l’équipe, un par un.

— Dans quel ordre ?

— Aucune idée. Je n’ai pas prêté attention à ce détail. En tout cas, Onoufris était bien vivant quand il a essayé de m’imposer ses directives. Naturellement, j’ai refusé, en lui exposant ma position universitaire, supérieure à la sienne. Je n’étais pas là pour lui servir la soupe mais pour souligner les défauts de la Grande Pyramide, et ils sont nombreux ! On vante à tort le génie des bâtisseurs égyptiens, qui ont presque tout raté. En comparaison de la beauté des colonnes grecques, quelle médiocrité ! Je suppose que ce pauvre Onoufris nourrissait l’espoir de dénicher un trésor imaginaire et de devenir célèbre.

— Pourquoi l’a-t-on assassiné, à votre avis ?

— Je n’en sais rien. Sans doute une affaire privée. En tout cas, ce n’est pas une grande perte pour la science. Si Onoufris avait survécu, j’aurais démontré l’inutilité de ses recherches et coupé ses crédits à l’avenir.

— Si je peux me permettre, vous étiez son ennemi mortel.

— Permettez-vous, inspecteur, permettez-vous ! J’avais l’intention d’exclure Onoufris du cercle des égyptologues subventionnés. Cette brutale et inattendue disparition me fait gagner du temps et de l’énergie.

— Ne me fournissez-vous pas là un mobile ?

— Pas du tout ! protesta Brandy Krugal. Cet assassinat me laisse même un goût amer dans la bouche. Je ne désirais pas l’élimination physique d’Athanase Onoufris, mais sa mort scientifique, qui l’aurait privé de toute action sur le terrain. Discrédité, isolé, il n’aurait eu d’autre solution que de s’enfermer dans une bibliothèque. Et j’aurais empêché la publication de ses futurs articles dans les grandes revues scientifiques. En disparaissant ici, et de cette façon, il m’échappe.

— Vous souvenez-vous de l’annonce du drame ?

— Une folle a dévalé la Grande Galerie en hurlant « Au meurtre ! » et a failli me renverser alors que j’examinais une erreur énorme des bâtisseurs. Comment s’appelle-t-elle, déjà… Ah oui, Penelope Mitchel ! Une photographe médiocre qui adulait Onoufris. Je rédigerai un rapport très négatif sur cette blonde écervelée. On n’a pas le droit de se comporter ainsi. Cette hystérique n’a pas sa place dans une équipe scientifique.

— La découverte du cadavre d’Athanase Onoufris lui a causé un véritable choc, tempéra Higgins.

L’architecte eut un léger sourire.

— Et si ce choc avait été provoqué par un autre événement ?

— Lequel ?

— Vous me semblez plutôt naïf, pour un inspecteur de Scotland Yard ! On ne vous a pas appris que, dans la grande majorité des cas, la personne qui trouvait le corps de la victime est l’assassin ? N’allez pas chercher plus loin votre coupable !

— Son mobile ?

— Des plus simples et des plus banals : cette Penelope Mitchel était la maîtresse d’Onoufris. Il l’a larguée, elle s’est vengée, en proie à une crise de démence.

— Auriez-vous une preuve de leur liaison ?

— Il suffisait de l’observer lorsqu’elle parlait avec Onoufris : une dévote devant son dieu ! En le perdant, elle perdait tout. Deux possibilités, alors : le suicide ou le crime. Elle a choisi la seconde.
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De la poche de sa veste, Brandy Krugal sortit une plaquette de médicaments, détacha deux pilules roses et les avala.

— Un traitement contre l’hypertension, expliqua-t-il. Ce séjour est mauvais pour ma santé, j’ai hâte de quitter ce pays. Remerciez-moi, inspecteur : j’ai résolu votre énigme. Si vous interrogez sérieusement cette hystérique de Penelope Mitchel, elle avouera, et vous libérerez les innocents, à commencer par moi.

L’architecte se releva.

— Nous en avons terminé, je pense ?

— Pas tout à fait.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— J’aimerais que vous me parliez des autres membres de l’équipe.

— Les valets d’Onoufris… C’est indispensable ?

— Je crains que vous n’ayez pas le choix, en effet.

Brandy Krugal se rassit.

— La mode étant à la modernité, Onoufris s’est cru obligé de recruter une spécialiste de l’IA, Amelia Girnat. Une erreur de sa part, car elle aurait fatalement mis en exergue les aberrations de cet édifice. Quand elle lui aurait remis les résultats indubitables procurés par les technologies de pointe, l’admirateur de la Grande Pyramide aurait éprouvé une énorme déception.

— La considérez-vous comme sérieuse ?

— Elle a une bonne réputation dans le milieu archéologique. S’embarquer dans cette aventure, auprès d’Onoufris, lui nuirait.

— Lui avez-vous fait part de votre opinion ?

— Sans détour, inspecteur ! Elle a eu tort de ne pas en tenir compte, et je m’en souviendrai. Cette prétentieuse ira exercer ses talents ailleurs que dans le secteur que je contrôle.

— Peut-être a-t-elle réfléchi.

— Réfléchi à quoi ?

— À votre avertissement.

— Et alors ?

— En aurait-elle déduit une conséquence dramatique ?

L’œil de l’architecte pétilla.

— Je vois où vous voulez en venir ! Se sentant piégée, inquiète pour son avenir, Amelia Girnat a décidé de supprimer la cause de ses angoisses en éliminant Onoufris. Vous êtes plus fin que je ne le supposais, inspecteur. Voilà une seconde suspecte fort intéressante.

— Connaissiez-vous Digan Bebon ?

— Un épigraphiste renommé, doublé d’un opportuniste, qui a certainement réclamé et obtenu une belle somme pour intégrer l’équipe d’Onoufris. Il n’aura aucune peine à séduire un nouveau chef d’expédition. Intelligent, compétent, adaptable, Bebon est à l’orée d’une belle carrière.

— Vous ne l’entraverez pas ?

— Non, car nous avons besoin de spécialistes de son calibre.

— Est-ce également le cas de Sebastian Danez ?

— Un géologue allumé, mais un as dans sa discipline ! Il a inventé des appareils pour mieux dater les pierres et m’a déjà rendu des services sur des chantiers archéologiques, en Grèce et en Turquie. Quand il a eu vent du projet d’Onoufris, il s’est précipité à son bureau et l’a supplié de l’emmener avec lui. Mon confrère a cédé, et Danez était fou de joie à l’idée d’analyser les blocs de la Grande Pyramide, son granit et son calcaire. Je ne vois pas vraiment l’intérêt de cette démarche, mais un géologue ne pense pas comme vous et moi. Sebastian Danez vit dans son monde, en jonglant avec les millions d’années.

— L’interruption de la mission lui cause donc une vive déception.

— Certainement, inspecteur. Vous pouvez le rayer de la liste des suspects. De plus, il ne ferait pas de mal à une mouche !

— Titania Laxon vous paraît-elle aussi inoffensive ?

— Là, vous me posez une colle ! Je n’avais jamais entendu parler de cette personne avant de la rencontrer, lors de notre première nuit de travail. Pourquoi Onoufris lui a-t-il confié le poste de coordinatrice de cette mission ? Mystère !

— N’appartenait-elle pas à son entourage ?

— Assurément non, je l’aurais remarquée. Notre unique contact a été courtois et distant. J’avais l’intention d’en apprendre davantage en la questionnant, à un moment ou à un autre, mais les événements ont changé la donne. Vous aurez donc la primeur de certaines informations. Je suppose que la perte de son poste ne doit pas l’enchanter.

Brandy Krugal se releva de nouveau.

— Cette fois, en avons-nous enfin terminé ?

— Pour l’instant.

— Moi, je n’ai plus rien à vous dire, et je crois vous avoir aidé dans votre enquête. N’allez pas chercher trop loin et libérez les innocents le plus rapidement possible.
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Au terme d’un nouveau et pointilleux contrôle, Higgins fut autorisé à sonner à la porte de la chambre d’Amelia Girnat.

Sans doute la jeune femme se trouvait-elle toute proche, car elle ouvrit presque aussitôt.

— C’est vous, inspecteur ?

— En effet.

— Entrez. J’avais hâte de vous voir.

Âgée de vingt-huit ans, de petite taille mais bien en chair, Amelia Girnat portait un chemisier bleu en pur coton, un foulard bleu en soie autour du cou, un jean bleu délavé et des sandalettes bleu nuit. L’ensemble était complété par un chapeau cloche bleu pâle. Son visage enfantin, aux pommettes saillantes, suggérait une origine asiatique.

Le lit était défait, le plateau du petit déjeuner intact, à l’exception d’une tasse remplie de thé. Sur une petite table ronde, la photo d’un couple.

Comme Higgins lui jetait un coup d’œil, la jeune femme tint à s’expliquer :

— Je suis née à Hong Kong, d’un père anglais et d’une mère chinoise. Ils ont été arrêtés par la police communiste lors d’une manifestation en faveur de l’indépendance du territoire. Depuis, aucune nouvelle d’eux. Un cousin m’a emmenée en Angleterre et m’a permis d’y faire mes études d’informaticienne. Cette photo ne me quitte jamais. Elle a été prise la veille de la déportation de mes parents. Je ne suis pas croyante, mais je prie tous les jours pour qu’ils reposent en paix. Maintenant, je sais qu’ils sont morts, et je l’accepte.

L’émotion d’Amelia Girnat ne semblait pas feinte. Nerveuse, elle tourna sur elle-même avant de proposer un siège à l’ex-inspecteur-chef.

— À cause de ce que mes parents ont vécu, je ne supporte pas d’être enfermée. Cette chambre est confortable, mais elle s’est transformée en cellule ! Quand m’en sortirez-vous ?

— Le plus tôt possible. Acceptez-vous de répondre à mes questions ?

— Bien sûr !

La jeune femme s’assit sur le bord d’un fauteuil et tritura son foulard.

— J’ai avalé un tranquillisant, confessa-t-elle, et je me douche tous les quarts d’heure. Sortez-moi de là, je vous en supplie !

— Comment êtes-vous arrivée jusqu’à la Grande Pyramide ?

La question surprit la femme en bleu.

— Vous vous intéressez… à ma carrière ?

— Exactement.

Amelia Girnat se concentra afin de rassembler ses souvenirs.

— Depuis mon enfance, les nouvelles technologies me passionnent. D’abord un jeu, puis un métier. Les progrès de l’IA sont incroyables, et l’accélération de ses performances, stupéfiante. Aucun domaine d’activité ne lui échappera. J’ai été frappée par le déchiffrement d’un texte grec, jusqu’à présent illisible, grâce à l’IA. Il s’agissait d’un rouleau de papyrus découvert à Herculanum. Depuis deux cents ans, les chercheurs désespéraient. Le scanner en 3D a tout accéléré. Et ce n’est qu’un outil parmi tant d’autres. Lorsque j’ai rencontré le professeur Onoufris, j’ai été émerveillée. La manière dont il m’a parlé des pyramides m’a bouleversée. « Si on les scannait ? » ai-je suggéré. Enfin une méthode d’investigation non destructive, comme la muographie, qui a permis de repérer des cavités dont on ignorait l’existence. La découverte du Big Void, le « Grand Vide », au-dessus de la Grande Galerie, a épaté les plus sceptiques. Depuis bientôt trois ans, je sillonne les sites où se dressent des pyramides, tels Meidoum, Dahchour, Saqqara, Abousir, et d’autres moins connus. Quand la nouvelle qu’attendait le professeur Onoufris est tombée, il a failli se trouver mal : les autorités nous accordaient une mission à l’intérieur de la Grande Pyramide ! Seule condition : travailler la nuit, de sorte que les touristes puissent continuer à visiter le monument pendant la journée. Nous avons bu une bouteille de champagne et dressé un plan de bataille. J’ai proposé un matériel de pointe, facile à utiliser. Le professeur a obtenu les crédits nécessaires et constitué son équipe. Scruter la Grande Pyramide dans ses moindres détails : quel bonheur ! Le plus insensé des rêves se réalisait. J’ai mis plusieurs jours à y croire et j’ai vérifié dix fois mon matériel avant le départ pour Le Caire. Et je ne vous parle pas des précautions concernant le transport ! Durant tout le trajet en avion, j’étais folle d’angoisse. Par chance, mes appareils sont arrivés intacts et en parfait état de marche. À nous la Grande Pyramide ! Et puis…

La voix aiguë de la jeune femme se brisa, son enthousiasme s’évanouit.

— C’est impossible, murmura-t-elle. Le professeur Onoufris n’est pas mort. Il va se réveiller et reprendre la tête de cette mission.
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— Je suis malheureusement obligé de vous détromper, déplora Higgins. Le professeur Onoufris a bel et bien été assassiné. Et j’ai besoin de votre aide pour identifier le ou la coupable.

Amelia Girnat écrasa une larme sur son foulard.

— Athanase Onoufris était un grand égyptologue et l’homme le plus extraordinaire que j’aie rencontré. Il ne vivait que pour sa science, ne s’accordait aucun repos, demeurait ouvert à toutes les hypothèses. Un esprit large, rigoureux et bienveillant à la fois. Travailler à ses côtés a effacé toutes mes souffrances. Maintenant, elles ressurgissent, en pire. J’ai perdu mon second père. Seul un monstre a pu le tuer.

— Avait-il évoqué des menaces à son encontre ?

— Non, inspecteur.

— Avait-il des ennemis ?

— La plupart de ses collègues, dont une belle quantité de jaloux, qui lui enviaient son intelligence et l’étendue de ses connaissances. Le plus veule et le plus haineux, c’est sans conteste cet abominable Krugal, qui, hélas ! s’est imposé dans notre équipe. Des médiocres de son espèce, il y en a beaucoup dans les hautes sphères scientifiques. Ils ne songent qu’à leur carrière, à leurs titres et au pouvoir qu’ils exercent sur d’authentiques chercheurs, sans hésiter à écarter ceux qui leur feraient de l’ombre. Brandy Krugal déteste l’Égypte et les pyramides, et détestait aussi le professeur Onoufris, bien trop brillant. En raison de la solidité du dossier de ce dernier, Krugal a été obligé de débloquer des crédits pour la mission Pyramide, tout en étant déterminé à la couler !

— Le professeur en était-il conscient ?

— Tout à fait, inspecteur, mais il était persuadé de pouvoir maîtriser cet arriviste. Sa priorité était l’obtention des crédits. Krugal, lui, passerait son temps à traquer les erreurs commises par les architectes égyptiens, afin de démontrer leur incompétence. Pendant qu’il s’exciterait en s’enfonçant dans sa négativité, nous appliquerions tranquillement le programme prévu.

— Vos rapports avec Brandy Krugal n’étaient pas des plus cordiaux, je présume ?

— C’est le moins que l’on puisse dire, inspecteur ! Il n’est pas seulement aigri et jaloux, c’est aussi un donneur de leçons. J’ai eu droit à la mienne : en participant à la mission dirigée par le professeur Onoufris, je m’abaissais et je mettais ma carrière en péril. En y renonçant, je m’attirerais les faveurs de ce cher homme, qui orchestre les promotions.

— Avez-vous tenu compte de cette mise en garde ?

— Pas du tout. Je m’en suis même moquée.

— Quelle fut la réaction de M. Krugal ?

— Il a insisté sur le fait que l’équipe du professeur Onoufris n’aboutirait à rien et que ses membres, moi en particulier, seraient définitivement déconsidérés dans le milieu égyptologique. « Au contraire, ai-je rétorqué, nous ferons de fabuleuses découvertes. — Vous perdez la raison, ma petite, a-t-il rugi, et vous le paierez cher ! »

— De quoi vous inquiéter ?

— Pas vraiment, inspecteur. Je ne sous-estimais pas l’influence de Krugal, mais l’aura du professeur Onoufris la contrecarrait. Le trahir aurait été ignoble, et son ennemi juré ne m’effrayait pas. J’étais certaine d’avoir choisi le bon camp, et je le suis toujours. Bien que mon second père ait disparu, je ne me rangerai pas sous la bannière de Krugal.

— À votre avis, ce dernier aurait-il pu aller jusqu’au meurtre ?

La femme en bleu réfléchit longuement.

— Il se réjouit forcément de la disparition de son principal adversaire, qui savait lui tenir tête. Cette mission avortée nourrit sa satisfaction. Il rédigera un rapport au vitriol et proclamera, une fois de plus, que les pyramides ne sont que des tas de pierres entassées par des esclaves incultes. Victoire totale.

— À moins qu’il ne soit l’assassin.

— Si j’avais le début du commencement d’une preuve, je vous la fournirais immédiatement !

— Pourquoi doutez-vous de la culpabilité de Brandy Krugal ?

— Parce que c’est un lâche. Jamais il n’aurait osé affronter physiquement le professeur Onoufris.

— En ce cas, ne pourrait-il pas avoir acheté un membre de l’équipe pour agir à sa place ?

L’hypothèse de Higgins rendit Amelia Girnat encore plus nerveuse.

— Une telle perversité… pourquoi pas ? Elle correspondrait bien au personnage ! Pourtant, je n’imagine pas qu’on puisse avoir une âme aussi diabolique !

— Ma longue expérience m’a démontré que ce type d’individu existe. Avant de creuser ce terrain-là, revenons sur les circonstances de cette tragédie.
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Amelia Girnat tortilla son foulard bleu.

— Que voulez-vous savoir, inspecteur ?

— Comment s’est déroulée votre première nuit dans la Grande Pyramide ?

— Le professeur Onoufris a choisi la chambre du Roi comme centre opérationnel et a reçu les membres de l’équipe un par un, en tête à tête. Dans quel ordre, je ne m’en souviens pas. Nous installions notre matériel, nous circulions dans la pyramide, et nous nous sommes entretenus avec notre patron lorsque l’occasion se présentait. Ce fut une sorte de ballet. Concis, le professeur a précisé ma tâche et a dû le faire pour mes collègues. Imaginez une sorte de ruche, jusqu’à ce cri que j’entends encore : « Au meurtre ! » Je me préparais à scanner le bas de la Grande Galerie quand Penelope Mitchel, notre photographe, l’a dévalée à toute allure. J’étais sidérée.

— Y avait-il certains de vos collègues à proximité ?

— Dans la Grande Galerie, Brandy Krugal et Digan Bebon, je crois, mais je n’en suis pas absolument sûre.

— Vous m’étonnez, commenta Higgins. Une scientifique de votre envergure a forcément le sens de l’observation.

— Je ne prétends pas le contraire, mais l’intensité de cette mission, cette première nuit hors du temps et la splendeur inégalable de la Grande Galerie l’ont émoussé. La hauteur de cette voûte en encorbellement, les dimensions incroyables de cette cathédrale au cœur de la pyramide, cet irrésistible élan vers l’au-delà qui capte votre âme… j’étais à la fois un peu perdue et concentrée sur une cavité rebouchée qui m’intriguait. Voilà pourquoi je ne me préoccupais guère de ce qui se déroulait autour de moi. L’irruption délirante de Penelope Mitchel a tout chamboulé ! Première conséquence : la sidération. Que se passait-il, pourquoi ces hurlements, pourquoi ces mots-là ? La réponse n’a pas tardé à nous être donnée. Spontanément, j’ai remonté la Grande Galerie, emprunté le couloir menant à la chambre du Roi et découvert le corps du professeur Onoufris, face contre le dallage. Vu l’angle que formait son cou avec son dos, aucun doute : il était mort.

— Êtes-vous entrée la première ?

— Honnêtement, je ne sais plus. Incrédules, nous étions tous pétrifiés. Sans doute serions-nous restés des heures à contempler l’impensable si un policier, escortant Penelope Mitchel en larmes, ne nous avait pas ordonné de sortir de la chambre du Roi pour nous regrouper dans celle de la Reine, sous la menace des armes de ses collègues. Et puis vous êtes intervenu. À partir de ce moment, je suis devenue une sorte de fantôme. Incapable de mesurer la réalité, j’errais entre plusieurs mondes : celui de la scientifique tellement heureuse de participer à une mission exceptionnelle, celui de l’enfant blessée qui avait eu la chance d’être adoptée par un second père, celui de sa mort qui me détruisait, celui d’un crime qui n’avait aucune justification.

Sous les doigts nerveux d’Amelia Girnat, le foulard de soie finit par se déchirer. Elle continua à martyriser les deux morceaux d’étoffe, comme si elle désirait les rassembler.

— Le comportement de Penelope Mitchel vous a-t-il surprise ? l’interrogea Higgins.

La réponse fut longue à venir.

— Oui et non. Penelope est une fille formidable, une remarquable photographe, qui a élevé sa technique au niveau d’un art. Quel plaisir de travailler avec elle ! Souriante, enthousiaste, serviable, respectueuse de son cahier des charges. Son génie propre consiste à associer les appareils photo les plus récents aux anciens, qui, dans certains cas, demeurent irremplaçables. Belle capacité d’adaptation au présent, sans renier le passé. Hélas pour elle, Penelope a beaucoup souffert, et les épreuves qu’elle a traversées ont laissé de profondes cicatrices. C’est pourquoi elle est si émotive. Même minimes, les contrariétés la désorientent. En découvrant le corps du professeur Onoufris, elle ne pouvait réagir qu’avec une frayeur extrême. À sa place, je me serais probablement comportée de la même façon.

— J’ai recueilli un témoignage gênant, dit Higgins en consultant ses notes.

— De quel ordre ?

— Le professeur Onoufris n’aurait pas engagé Penelope Mitchel par hasard. Il la connaissait bien, et même très bien. Pour une raison que j’ignore, leur liaison s’est détériorée. À la suite de leur rupture, elle se serait sentie tellement humiliée qu’un irrésistible désir de vengeance l’aurait envahie.

— Le professeur Onoufris et Penelope amants, Penelope bafouée, revancharde et criminelle : je vous ai bien compris ?

— Parfaitement.

Amelia Girnat leva les yeux au ciel.

— Ce témoignage ne saurait être l’œuvre que d’un seul auteur : ce serpent à sonnette de Brandy Krugal !
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— Votre déduction est exacte, reconnut Higgins.

— Oubliez ces stupidités, inspecteur ! Penelope Mitchel n’a jamais été la maîtresse du professeur Onoufris.

— Pourquoi en êtes-vous si sûre ?

— Elle n’est pas encore remise de son deuxième divorce et n’a pas la moindre envie de s’engager dans une nouvelle aventure. Seul son métier l’intéresse. Et si vous aviez rencontré le professeur Onoufris, vous auriez vite constaté que son unique maîtresse était la Grande Pyramide. De plus, Penelope se confie volontiers à moi. Ses joies comme ses peines, je les connais. Elle ne m’aurait pas caché cette invraisemblable liaison. Une perfidie supplémentaire de cet ignoble Krugal. Un jour ou l’autre, le destin le châtiera.

— La présence du géologue Sebastian Danez dans votre équipe ne vous a-t-elle pas surprise ?

— J’avoue que si, inspecteur. Le professeur Onoufris m’a expliqué que Danez avait fait le siège de son bureau pour être engagé, car il rêvait d’analyser les pierres de la Grande Pyramide.

— Vous semblez sceptique.

— Ce géologue est réputé pour son habileté à clouter les granits, les calcaires et autres minéraux. Je ne vois pas ce que ses recherches nous auraient apporté d’essentiel, mais pourquoi pas, après tout ? Le professeur Onoufris m’a appris à garder l’esprit ouvert. Pourtant, comme collègue de travail, difficile de faire pire ! Toujours à l’écart, il ne parle à personne. Même pas de « bonjour » ou de « merci ». Fuyant, insaisissable, il apparaît et disparaît avec une étonnante rapidité. Une sorte d’ectoplasme plus ou moins inquiétant. Sans avoir peur de lui, je n’avais pas envie de m’en approcher.

— Digan Bebon est-il plus abordable ?

La femme en bleu s’enfonça brusquement dans son fauteuil.

— C’est un garçon surprenant, délicat, et un remarquable épigraphiste. Le professeur Onoufris a eu raison de l’engager. Quand la composition de l’équipe est devenue officielle, deux mois avant notre départ pour Le Caire, Digan Bebon m’a invitée à dîner. Fasciné par les progrès de l’IA, qui le concernaient au premier chef pour le déchiffrement de papyrus en mauvais état, il m’a priée de lui parler des techniques que je comptais utiliser pour nous aider à décrypter l’intérieur de la Grande Pyramide. Je lui ai décrit la modélisation en 3D, en vantant les mérites de mon scanner, qui ne pèse pas plus de huit cents grammes et qui repère quatre cent vingt mille points par seconde. Émerveillé, Digan buvait mes paroles. Et moi, enthousiaste en exposant ces progrès technologiques, j’ai bu trop de vin. Digan est un très beau garçon. Quand il a posé sa main sur la mienne, à la fin du dîner, je ne l’ai pas retirée. Et lorsqu’il m’a proposé de me raccompagner chez moi, soucieux d’assurer ma sécurité, je n’ai pas refusé. Nous avions simplement envie l’un de l’autre, et nous avons succombé à la tentation, sans commettre de péché. Ce fut une nuit merveilleuse. Au réveil, j’ai repris mes esprits. Mélanger le plaisir et le travail eût été une faute grave, et je suis certaine que le professeur Onoufris n’aurait pas apprécié une liaison ostensible entre deux membres de son équipe. Sans être vieux jeu, il aurait estimé qu’elle aurait nui à l’efficacité de la mission. Digan et moi avons conclu un pacte : pendant la durée de notre exploration de la Grande Pyramide, nous garderions nos distances, de manière que personne ne se doute de rien. De retour à Londres, nos sentiments respectifs nous dicteraient notre conduite. Comment imaginer, alors, la tragédie que nous subissons ? J’ai hâte d’être de nouveau auprès de lui. Nous partagerons nos émotions, il saura me réconforter. Nos disciplines sont devenues si complémentaires que nous façonnerons sûrement un projet de recherche commun. Ma solitude me pèse, inspecteur, surtout après cet effroyable drame !

Le foulard n’était plus que lambeaux.

— Que pensez-vous de la coordinatrice de votre équipe, Titania Laxon ? questionna Higgins.

Amelia Girnat se redressa et se tint très droite. Sa voix se fit tranchante :

— Vous me posez une énigme que je n’ai pas encore résolue. Qui est réellement cette femme ? Je l’ignore. Pourquoi le professeur Onoufris lui a-t-il confié ce poste important ? Je l’ignore également.

— Vous l’avez interrogé, je suppose ?

— Bien entendu. Contrairement à ses habitudes, il s’est montré évasif. « Une ancienne connaissance et une personne compétente » : voilà sa seule justification. Pourtant, Titania Laxon n’appartient pas au milieu de l’archéologie égyptienne. Néanmoins, je n’ai rien à lui reprocher. Parfaite organisation de la mission, aucun souci matériel. Assez sèche, elle n’en est pas pour autant désagréable et répond volontiers aux desiderata de chacun. Étant curieuse de nature, j’aurais cherché à en savoir plus sur son parcours si la mission s’était déroulée normalement.

— « Une ancienne connaissance », vous a confié le professeur. Qu’en déduisez-vous ?

— Je manque peut-être de lucidité, mais je n’ai pas discerné entre eux le moindre lien d’ordre sentimental ! Des attitudes strictement professionnelles, plutôt distantes, voire glaciales. J’avais l’impression que le professeur Onoufris n’était pas tellement satisfait de son choix. À tort, semble-t-il, puisque Titania Laxon se comportait de façon irréprochable. Tout cela est si dérisoire, maintenant ! Quand sortirai-je de cette prison dorée, inspecteur ?

— Dès que possible.
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Alors que Higgins s’apprêtait à frapper à la porte de la chambre de Digan Bebon, plusieurs membres du personnel de l’hôtel pénétrèrent dans le couloir gardé par la police. Ils poussaient des chariots sur lesquels étaient disposés des plateaux-repas. Sous l’étroite surveillance des cerbères, ils furent autorisés à déposer rapidement ce déjeuner, sans prononcer un mot. Dès qu’ils sortirent des chambres, les policiers claquèrent les portes des assignés à résidence, à l’exception de celle de Bebon, pour laisser passer l’ex-inspecteur-chef, qui avait de nouveau présenté son sésame.

Âgé de trente-cinq ans, l’épigraphiste était un homme fort séduisant qui, s’il avait été acteur, aurait éclipsé les vedettes de Hollywood. Grand, à la fois élancé et musclé, il avait un visage vaguement oriental, des cheveux noirs brillants, des yeux marron vifs et une barbe de trois jours savamment taillée. À l’évidence, le jeune érudit, à l’élégance naturelle, appréciait les vêtements de qualité : chemise en popeline, veste beige clair à col montant, pantalon noir au pli impeccable, chaussures marron à bout légèrement allongé et cirées avec soin. Allure décontractée, sourire avenant et voix de baryton : il accueillit son visiteur avec chaleur.

— Heureux de vous revoir, inspecteur ! Après les heures atroces que nous venons de traverser, votre présence est plutôt rassurante.

— Je suis néanmoins à la recherche d’un assassin, rappela Higgins.

— Puisque je suis innocent, je me félicite de votre démarche, qui aboutira à la libération de mes collègues.

— À l’exception de l’un d’eux.

Cette précision contraria visiblement le jeune homme.

— Oui, hélas !

Sur le lit et les autres surfaces disponibles, Digan Bebon avait étalé des photos de papyrus. Il en désigna un à l’ex-inspecteur-chef.

— C’est celui-ci qui me pose le plus de problèmes. Il y a des formules habituelles du fameux Livre des morts, faciles à traduire, mais regardez ici.

Il désigna une colonne de hiéroglyphes.

— Je déchiffre l’intitulé à l’encre rouge : « Paroles à dire », suivi d’une formule de transformation en hirondelle, qui provient sans nul doute du plus vieux recueil magique connu, les Textes des pyramides. Fabuleux, non ? Je profite de ma réclusion pour préparer un article auquel je mettrai la dernière main à mon retour à Oxford.

— Vous y avez fait vos études ?

— En effet, inspecteur, et j’y dispose d’un bureau rempli de dictionnaires, de lexiques et de grammaires, qui me permettent de peaufiner mes traductions.

Étant un ancien de Cambridge, Higgins n’émit pas de commentaire sur la formation universitaire de son interlocuteur, qui appartenait donc au clan des « autres ».

— Depuis quand connaissiez-vous le professeur Onoufris ?

— En raison de ses superbes publications, depuis de nombreuses années ! En chair et en os, depuis quelques mois. Il m’a convoqué à son bureau pour me proposer un poste dans l’équipe qu’il composait en vue d’explorer la Grande Pyramide, avec des spécialistes hautement qualifiés. Quel projet exaltant ! Surpris, honoré et enthousiaste, j’ai aussitôt répondu par l’affirmative. Une chance comme celle-ci, on ne la laisse pas passer.

— Le professeur Onoufris n’avait-il pas une réputation de patron autoritaire et rigoureux ?

— Réputation justifiée, inspecteur, et combien appréciable ! Un chef doit être un chef, donner des ordres précis et diriger ses subordonnés dans le bon sens. Tel était le cas du professeur Onoufris, qui, outre son immense savoir, animait à merveille ses collaborateurs en utilisant le meilleur d’eux-mêmes.

— Ne s’était-il pas attiré des inimitiés ?

Bebon leva les yeux au ciel.

— Il n’en manquait pas, c’est certain ! Trop doué par rapport à quantité de collègues médiocres qui ne s’intéressent qu’à leur carrière et à leurs titres, souvent usurpés, il suscitait de sévères jalousies. Vous n’imaginez pas la cruauté du milieu archéologique, inspecteur ! Les bagarres pour décrocher un poste sont d’une rare intensité, et les coups volent très bas. Heureusement, le professeur Onoufris avait le cuir épais. L’ampleur et la qualité de ses travaux le protégeaient.

— Jusqu’à hier soir.

Digan Bebon fronça les sourcils.

— Que sous-entendez-vous, inspecteur ?

— L’architecte Brandy Krugal, membre de la mission Pyramide, n’était-il pas l’ennemi juré d’Athanase Onoufris ?
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Digan Bebon évita le regard de Higgins et se concentra sur un papyrus.

— « Ennemi juré » : le terme semble un peu fort, mais pas inexact. Nul n’ignorait la mauvaise qualité des rapports entre le professeur Onoufris et Brandy Krugal.

— En ce cas, s’étonna Higgins, pourquoi le professeur a-t-il accepté M. Krugal dans son équipe ?

— Il n’a pas eu le choix. Athanase Onoufris était un pur scientifique et ne se préoccupait pas suffisamment des problèmes administratifs, omniprésents en archéologie, comme partout ailleurs. Krugal, lui, l’avait compris. Admirateur de l’art grec, il déteste l’Égypte et plus particulièrement les pyramides, bâties par des esclaves. Cette idiotie est malheureusement répétée à l’envi. Architecte n’ayant jamais rien construit, Krugal tient les manettes du financement des missions. En prenant connaissance du projet du professeur Onoufris, il n’a octroyé les crédits qu’à une condition : intégrer l’équipe, afin de mettre en évidence les défauts de la Grande Pyramide. Onoufris n’avait que deux options : soit lui casser la figure et voir son rêve s’évanouir, soit disposer des fonds nécessaires et subir cet envieux, qui continuerait à débiter ses inepties. À mon avis, le professeur a fait le bon choix. Nos investigations devaient aboutir à de remarquables découvertes, tandis que le fiel de Krugal demeurerait stérile.

— En vous écoutant, observa Higgins, comment ne pas soupçonner Brandy Krugal d’avoir assassiné Athanase Onoufris ?

— L’hypothèse n’est pas absurde, mais on peut lui opposer des objections.

— Lesquelles ?

— Primo : Krugal aurait pu se servir d’une arme que je qualifierais de mortelle, le refus de financer la mission, en prétendant qu’il n’y avait plus rien à découvrir dans la Grande Pyramide. Au lieu d’assener ce coup définitif, il a débloqué des fonds et décidé de participer à l’expédition, afin de mettre en valeur ses propres théories. Secundo : Krugal est un lâche, qui n’agit jamais de façon directe et brutale, mais par personne interposée et selon des méthodes tortueuses. J’ai vu le cadavre du professeur Onoufris : on lui a brisé la nuque. Il faut de la violence et, j’ose à peine le dire, un certain courage. Cet architecte de pacotille, haut fonctionnaire enfermé dans ses dossiers, m’en paraît incapable.

— La haine provoque parfois des réactions surprenantes, répliqua Higgins.

— Je ne le nie pas, mais la stratégie de Krugal, pour quiconque connaît un peu le personnage, devait être la suivante : attirer le professeur Onoufris dans un piège en l’autorisant à organiser cette mission, qui se solderait par un échec cuisant. Alors Krugal paraderait en grand vainqueur et continuerait à clamer que les anciens Égyptiens étaient des primitifs, et leurs pyramides, des tas de pierres entassées par des tâcherons au service de tyrans mégalomanes.

— N’exagérez-vous pas ?

— Si vous le souhaitez, inspecteur, je vous montrerai des textes signés d’éminents égyptologues qui partagent les vues de Brandy Krugal. Néanmoins, sa bêtise académique ne fait pas de lui un criminel.

— Discutiez-vous avec lui ?

— Nos disciplines respectives étant fort éloignées, nous n’avions aucun contact. Lorsque le professeur Onoufris a rassemblé les membres de l’équipe, nous nous sommes salués. Politesse oblige.

Higgins consulta ses notes.

— Sans contester vos compétences, M. Krugal vous considère comme un opportuniste, qui a réclamé beaucoup d’argent au professeur Onoufris pour être associé à sa mission.

Digan Bebon éclata d’un rire franc et joyeux.

— Cette blague-là, il fallait l’inventer ! Si le professeur m’avait réclamé une contribution financière, ce qui n’était pas son style, je la lui aurais versée sans hésiter ! Avoir l’opportunité de travailler durant plusieurs nuits dans la Grande Pyramide, quel égyptologue n’en rêverait pas ? Voilà le passe-temps favori de notre cher architecte : répandre des calomnies sur les uns et les autres, semer la zizanie et tirer les marrons du feu. Jusqu’à présent, il a obtenu d’excellents résultats.

Soudain, le jeune homme observa son plateau-repas.

— D’ordinaire, confessa-t-il, je ne manque pas d’appétit. Mais là… je me contenterai de quelques bouchées de pain industriel, et je n’aurai pas l’impudence de vous inviter à déjeuner. Je ne saurais vous offrir qu’un verre d’eau plate. Le minibar, qui accuse son âge, ne contient ni champagne, ni vin, ni bière. Pour y avoir droit, il faut se rendre au bar de l’hôtel, et je n’y suis momentanément pas autorisé.

Higgins accepta un verre d’eau, vraiment très plate. Bebon dégagea deux sièges, et les deux hommes s’installèrent face à face, près de la fenêtre donnant sur le jardin, où s’épanouissaient des palmiers.

— Comment s’est déroulée votre première nuit dans la Grande Pyramide ? le questionna l’ex-inspecteur-chef.
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Digan Bebon mastiqua lentement un croûton de pain.

— Nous sommes entrés religieusement dans cet incroyable édifice ; les policiers qui nous accompagnaient sont restés à l’extérieur. Le professeur Onoufris nous a annoncé qu’il établissait son quartier général dans la chambre du Roi et qu’il nous recevrait un par un, en tête à tête, pour nous préciser notre rôle exact. Avec lui, pas de bavardage, mais des consignes claires. Au terme de ce préambule, la Grande Pyramide a été, pendant quelque temps, comparable à une ruche, chacun et chacune installant son matériel à l’endroit adéquat.

— Dans quel ordre eurent lieu les entretiens avec le professeur Onoufris ?

La question désarçonna le jeune homme, qui se concentra longuement.

— Honnêtement, je ne m’en souviens pas. M’étant posté au sommet de la Grande Galerie, j’ai dû être le deuxième, ou le troisième, mais je n’en suis pas certain. L’émotion était telle que nous étions tous assez recueillis, presque indifférents au monde extérieur. En revanche, impossible d’oublier les cris et la course folle de Penelope Mitchel ! « Au meurtre ! » hurlait-elle. La signification de ces deux mots terribles n’est pas parvenue immédiatement à mon cerveau. C’était trop invraisemblable. Mes collègues et moi avons cependant emprunté le couloir menant à la chambre du Roi et découvert le corps du professeur Onoufris. À l’évidence, on lui avait brisé le cou.

— Qui est entré le premier dans cette pièce ?

— Je ne sais plus. Moi, peut-être, mais j’ai été vite rejoint par mes collègues. Sidérés, nous nous sommes placés en cercle autour du cadavre, sans prononcer un mot. Le dernier arrivé, je m’en souviens : le géologue Sebastian Danez, qui m’a bousculé. Puis Penelope Mitchel est réapparue, accompagnée d’un policier, qui nous a sèchement ordonné de sortir de la chambre du Roi. Sous la menace d’armes, nous avons été rassemblés dans celle de la Reine. Penelope s’est effondrée, en larmes, j’ai tenté de la réconforter. C’est alors que vous êtes intervenu.

— Sans vous flatter, monsieur Bebon, vous êtes un homme séduisant, et je présume que les femmes ne sont pas insensibles à votre charme.

— En tout cas, moi, je ne suis pas insensible au leur ! Elles sont l’une des merveilles de l’existence. Je n’envisage surtout pas un mariage, qui me contraindrait à la fidélité ; je garde ma liberté, en restant ouvert à toutes les aventures.

— Pardonnez mon indiscrétion : auriez-vous une liaison avec Penelope Mitchel ?

L’égyptologue eut un léger sourire.

— Une fort jolie personne, à laquelle je n’ai pas manqué de faire un brin de cour. Je ne lui déplaisais pas, je crois, mais ses souffrances passées, qu’elle a évoquées avec beaucoup de classe, l’empêchaient de céder à ses sentiments. Penelope est une femme hypersensible et profonde. Ses blessures ne sont pas cicatrisées. Nos relations sont restées amicales, et j’espère l’avoir un peu apaisée. Hélas, c’est elle qui a découvert le cadavre du professeur, et le choc fut dévastateur ! Penelope mettra beaucoup de temps à s’en remettre. Excellente photographe, elle maîtrise les appareils anciens et modernes. Cette mission l’enchantait. Comment aurait-elle pu s’attendre à une telle tragédie ?

Digan Bebon mâchonna un autre morceau de pain. Higgins consulta ses notes.

— Êtes-vous un grand utilisateur de l’IA ?

— C’est Amelia Girnat, la spécialiste de notre équipe, qui m’a révélé l’intérêt de l’intelligence artificielle pour mon propre champ d’investigation : la lecture de papyrus, parfois en mauvais état. Comme Penelope Mitchel, Amelia était une admiratrice inconditionnelle du professeur Onoufris, qu’elle considérait même comme une sorte de père. Cette disparition brutale a dû la plonger dans le désespoir. Et puis, autant vous le confier : avant notre départ pour l’Égypte, Amelia et moi avons eu une liaison. Cependant, elle a exigé de l’interrompre pendant notre mission, afin que nous nous consacrions exclusivement aux tâches définies par le professeur. De retour à Londres, nous aurions fait le point sur nos sentiments. Après ce drame atroce, Amelia aura-t-elle envie de parler d’amour ?

— Peut-être l’affection que vous lui portez sera-t-elle un précieux réconfort, suggéra Higgins.

— J’en serais heureux. Amelia est une femme fascinante, tant par son intelligence que par sa beauté si particulière. J’ai hâte de la serrer à nouveau dans mes bras.

— Que pensez-vous du géologue Sebastian Danez ?

— Une certitude, s’exclama Digan Bebon : il n’aime que les pierres ! Complètement indifférent aux humains, j’ai l’impression qu’il ne les voit pas, comme s’ils n’avaient jamais existé. Il a fait le siège du professeur Onoufris afin d’être associé à notre mission, avec une idée fixe : dater les granits, les calcaires et autres minéraux qu’il rencontrerait à l’intérieur de la Grande Pyramide. Tout à son obsession, Danez ne répond même pas à un simple « bonjour ».

— Le professeur Onoufris ne regrettait-il pas de lui avoir cédé ?

— Non, car Sebastian Danez est un géologue de premier plan, aux méthodes originales. Et notre directeur voulait recueillir des informations incontestables sur la Grande Pyramide, de quelque nature qu’elles soient.

— Vous confirmez que le géologue a bien été le dernier arrivé sur la scène de crime, la chambre du Roi ?

— Oui, inspecteur.

— D’où venait-il, selon vous ?

— Je n’en ai pas la moindre idée.

— Auriez-vous eu vent d’un conflit avec le professeur Onoufris ?

— Non, et j’ignore s’ils se connaissaient avant cette mission.

— De votre côté, avez-vous travaillé avec Titania Laxon ?

Le jeune homme, apparemment troublé, but un peu d’eau.

— Voilà un cas bizarre, inspecteur. Cette jolie femme, au charme étrange, plutôt sympathique, bien qu’assez sèche et déterminée, n’appartient pas au milieu égyptologique. Pourquoi le professeur Onoufris l’a-t-il nommée coordinatrice de notre mission ? Je me suis aventuré à lui poser la question, le plus délicatement possible, en redoutant une réponse cinglante, mais il s’est contenté de dire : « C’est une ancienne connaissance et une personne compétente. » Un manque de précision inhabituel chez ce grand savant. J’ai compris qu’il n’en dirait pas davantage et je n’ai pas insisté. Premier constat, au crédit de Titania Laxon : aucun souci logistique durant notre voyage. De plus, elle a toujours été à l’écoute de chacun, afin de résoudre les problèmes matériels.

Digan Bebon termina son verre d’eau.

— Quand nous délivrerez-vous, inspecteur ? Avec mes papyrus, je ne m’ennuie pas, mais j’aimerais recouvrer la liberté et boire une bonne bière.

— Il me reste à accomplir ma propre mission, rappela Higgins : identifier l’assassin d’Athanase Onoufris.
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Dûment contrôlé par un policier, Higgins frappa à la porte de la chambre du géologue Sebastian Danez.

Aucune réaction.

L’ex-inspecteur-chef insista, sans succès.

— Avez-vous la clé de cette chambre ? demanda-t-il au policier.

— Mon supérieur a un passe.

— Merci d’aller le chercher.

Le policier se hâta. Peut-être supposait-il, comme Higgins, que Danez avait eu un malaise ou que, pis encore, il s’était suicidé, afin d’expier son crime.

Le passe fonctionna, Higgins pénétra dans la chambre et esquiva de justesse le plateau-repas posé sur le parquet. Le géologue avait tout mangé : des crudités – peu recommandées –, une viande en sauce non identifiable, de grosses frites grasses, un fromage local, une banane ayant subi un nombre incalculable de traitements. Il fallait avoir un estomac et des intestins bien solides pour s’éviter de fâcheux désagréments.

Sur toutes les surfaces disponibles, du lit au bureau en passant par un guéridon, des fragments de pierres.

Accroupi sur la moquette, un sexagénaire empâté, presque chauve, examinait l’un d’eux à l’aide d’une loupe. Il était vêtu d’un costume noir et chaussé de bottines rouges.

— Monsieur Sebastian Danez ?

Pas de réponse.

— Je suis l’inspecteur Higgins, et j’aimerais vous poser quelques questions.

Aucune réponse de la part de l’intéressé, qui ne modifia pas son attitude.

— L’assassinat du professeur Onoufris me conduit à mener une enquête. Votre témoignage m’est indispensable.

— Fichez-moi le camp, ordonna une voix éraillée. Ça ne me concerne pas.

Higgins regarda les fragments de minéraux étalés sur le lit défait.

— Du calcaire, commenta-t-il, et pas n’importe lequel. Du calcaire qui provient des carrières de Toura, à proximité de l’ancienne Memphis, capitale de la Haute et de la Basse-Égypte. C’était de cette pierre blanche et brillante que l’on recouvrait les pyramides. Le soleil provoquait des reflets éblouissants, qui rappelaient la lumière du premier matin du monde.

Le géologue se retourna et se redressa avec une vivacité surprenante.

— Vous vous y connaissez en minéralogie ?

— Simples notions d’amateur. Si je ne me trompe pas, le fragment de granit rose que vous examinez a été extrait des fabuleuses carrières d’Assouan, à l’extrémité méridionale de l’ancienne Égypte. On y taillait des obélisques, que l’on transportait par bateau jusqu’à Thèbes, et des blocs gigantesques, notamment ceux de la chambre du Roi dans la Grande Pyramide, jusqu’à Memphis.

Sebastian Danez avait le physique d’un pilier de rugby. Trapu, massif, un torse au volume impressionnant, le visage rébarbatif et hostile, il fixait Higgins de ses petits yeux vifs et mobiles.

— Je vous ai déjà vu quelque part.

— Dans la chambre de la Reine.

— Vous êtes un véritable inspecteur de Scotland Yard ?

— Je m’y efforce.

— L’assassin d’Onoufris a été interpellé, je présume ?

— Malheureusement non.

— Alors, qu’attendez-vous ?

— Des preuves.

— C’est votre métier, d’en obtenir, non ?

— Dans la mesure du possible.

— Ça, ça signifie qu’on n’est pas sortis de l’auberge ! Moi, ça ne me gêne pas. J’en ai pour des heures à classer et à décrire les fragments que j’ai ramassés. Je veux retourner au plus vite dans cette pyramide et vérifier mille et un détails.

— Ne vous faites pas trop d’illusions.

— Quelles illusions ?

— En raison de la mort tragique du professeur Onoufris, la mission est annulée.

— Quelle qu’en soit la cause, la mort n’a jamais arrêté la science ! Cette histoire de crime, ce n’est pas mon affaire. Les pierres ont vu défiler des milliers de meurtriers et sont toujours là. Paix à l’âme de ce pauvre professeur. Moi, je continue mes recherches.

— Vous connaissiez bien Athanase Onoufris ?

— De réputation. Quand j’ai appris qu’il emmenait une équipe de spécialistes scruter la Grande Pyramide, je me suis précipité à son bureau. Autant profiter de l’occasion ! L’ennui, c’était qu’Onoufris n’avait pas besoin d’un géologue. Je lui ai démontré le contraire. Ça n’a pas été facile de le convaincre. Enfin, il a accepté. Je ne suis pas du genre à supporter un supérieur, mais celui-ci me convenait. Autoritaire, certes, mais avec le minimum de respect dû à un spécialiste de mon calibre : quand il m’a reçu dans la chambre du Roi, c’est moi qui lui ai imposé mon programme de recherche. Onoufris n’a pas discuté.

— Où êtes-vous allé, après cet entretien ?

— Ça vous intéresse vraiment de le savoir ?

— Vraiment, confirma Higgins.

Sur son lit, le géologue déploya un plan de la Grande Pyramide.

— Je me trouvais à un endroit où peu de personnes ont séjourné. Pour moi, le lieu le plus passionnant.
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De l’index droit, Sebastian Danez suivit une partie du plan intérieur de la Grande Pyramide.

— Ici, la fausse entrée creusée par des pillards arabes, et qu’empruntent aujourd’hui les visiteurs. Là, le couloir ascendant qui mène à la Grande Galerie. Ici, le puits aménagé dans la maçonnerie. Et à ce point-là, la jonction avec le couloir descendant, qui aboutit à la chambre souterraine. Une sacrée descente, je vous le garantis ! Il faut avancer courbé, sur une distance qui paraît infinie, afin d’atteindre ce que certains appellent « la grotte ». Un sanctuaire fabuleux, au cœur du plateau rocheux sur lequel se dresse la Grande Pyramide. Quel coup de génie, de la part des bâtisseurs égyptiens, d’avoir choisi un tel emplacement, capable de supporter des millions de tonnes de pierres !

— Ce n’est pas l’avis de l’architecte Brandy Krugal, qui pense qu’elles ont été entassées n’importe comment.

— Oubliez les opinions de ce sinistre crétin qui n’a songé qu’à obtenir un pouvoir administratif et qui y a malheureusement réussi. Les institutions scientifiques sont gangrenées par ce genre d’ambitieux et d’incapables. Le professeur Onoufris a dû tolérer sa présence pour disposer des crédits nécessaires. Une grosse couleuvre à avaler. Ce Krugal, encore un beau spécimen du genre humain ! Décidément, je préfère les minéraux.

— Que s’est-il passé pendant votre première nuit de travail ?

Avec une brosse à poils doux, le géologue nettoya un fragment de granit rose.

— J’avais installé mon matériel dans la grotte, qui n’est pas une chambre funéraire inachevée et abandonnée, comme on le lit presque partout, mais la matrice de la pyramide. En pensant à tout ce que j’avais à analyser, je remontais le couloir lorsque j’ai entendu des cris. J’ai cru comprendre deux mots invraisemblables, « Au meurtre ! », et j’ai suivi l’itinéraire menant à la chambre du Roi. Quelqu’un courait dans la Grande Galerie, je ne sais plus qui. Quand je suis entré dans la vaste pièce où Onoufris avait établi son quartier général, j’ai vu les membres de son équipe placés en cercle. J’ai bousculé l’un d’eux, et je suis resté ébahi et muet en contemplant le cadavre d’Athanase Onoufris. Étant donné l’angle que formait sa tête avec le reste du corps, pas besoin d’être un expert pour constater qu’on lui avait brisé la nuque. L’irruption d’une grande blonde, escortée d’un policier, a interrompu cette veillée funèbre. Sous la menace d’armes, on nous a regroupés dans la chambre de la Reine, et vous êtes intervenu. Maintenant, ma réclusion a assez duré. Une fois l’assassin identifié, ce qui devrait être rapide, j’entends retourner dans la grotte et y mener à bien mes investigations.

— Je vous le souhaite, concéda Higgins.

— Vous trimez à l’ancienne : carnet et crayon, prise de notes.

— De vieilles habitudes.

— Au moins, vous ne risquez pas une panne d’ordinateur !

— En tant que scientifique, vous avez le sens de l’observation. Auriez-vous remarqué un comportement anormal ou inquiétant, durant la nuit du meurtre, chez l’un des membres de l’équipe ?

— Vous tombez mal, inspecteur : les humains ne m’intéressent plus depuis fort longtemps. C’est comme si je ne les voyais pas. Un sage égyptien a écrit que, lorsque cette espèce maudite disparaîtra, le tumulte et la violence disparaîtront aussi, et la paix reviendra sur la Terre. Les pierres me parlent de l’âge d’or où les humains n’existaient pas encore. À qui sait les entendre, elles ont beaucoup à raconter. Face à elles, qui ne se sentirait pas dérisoire ?

— Vous n’aviez donc guère de contacts avec les spécialistes engagés par le professeur Onoufris ?

— Aucun. J’ignore même leur nombre et je serais incapable de les décrire.

— Vous avez cependant évoqué une grande blonde.

— Une image fugace qui s’effacera très vite de ma mémoire. Je ne tiens pas à l’encombrer inutilement.

— Vous n’avez donc pas envisagé la culpabilité de l’un ou de l’autre ?

— Cela ne m’a pas traversé l’esprit et, à dire vrai, je m’en moque ! Les humains passent leur temps à s’entretuer. Ce sont tous des criminels. Leur prolifération est telle que ni les guerres, ni les épidémies, ni les catastrophes naturelles ne parviennent à les anéantir. Il faudrait un cataclysme de grande ampleur, ou attendre l’extinction du Soleil. Pourvu que, d’ici là, un troupeau d’humains n’ait pas réussi à s’enfuir sur une autre planète ! Bon, assez causé. J’ai des échantillons à classer. Arrêtez votre assassin et libérez-moi. La grotte m’attend.
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Higgins patienta une bonne trentaine de secondes avant que Titania Laxon ne lui ouvrît la porte de sa chambre.

— Ravie de vous revoir, inspecteur. Entrez donc.

Un lit refait avec soin, un plateau-repas intact, un agréable parfum à base de jasmin.

Titania Laxon était une fort jolie métisse de vingt-cinq ans, aux cheveux abondants et frisés, maintenus par un bandeau noir. Visage lisse et régulier, grands yeux noisette, lèvres pulpeuses, maquillage léger mettant ses traits en valeur. Elle était vêtue d’un chemisier à manches courtes à imprimé léopard et d’un pantalon noir en coton aux poches en biais.

— Désolée, dit-elle d’une voix chaude, assez grave, je n’ai que de l’eau plate à vous offrir. Ah… Grâce à la bouilloire, je peux préparer du thé.

— Ce ne sera pas nécessaire, déclara Higgins. Vous êtes le dernier témoin du drame que j’interroge, et j’avoue espérer beaucoup de vos observations, en tant que coordinatrice de cette mission archéologique.

— « Témoin » est un terme inapproprié, rectifia Titania Laxon, pincée. Je n’ai pu que constater la fin tragique du professeur Onoufris, sans comprendre ce qui s’était produit. Asseyons-nous, voulez-vous ?

La jeune femme et l’ex-inspecteur-chef prirent place dans deux fauteuils, le long de la baie vitrée donnant sur un balcon, à l’abri du soleil de ce début d’après-midi.

— Vous n’avez rien mangé, s’étonna Higgins.

— J’ai l’estomac noué, je ne peux absorber que de l’eau et du thé. Comment aurions-nous pu imaginer que cette fabuleuse mission se terminerait par une telle tragédie ?

— Étiez-vous une intime du professeur Onoufris ?

— Nous avions une relation amicale, plus exactement.

— Vous suiviez ses recherches ?

— Bien sûr.

— Son étude de la pyramide de Pépi V m’a fasciné, indiqua Higgins. Quant à ses fouilles sur le site de Bazeit, près de Saqqara, c’est un modèle du genre. Étiez-vous déjà à ses côtés ?

— J’ai eu cette chance. L’apprentissage de l’égyptologie par les cours et le travail en bibliothèque est une chose ; le labeur sur le terrain en est une autre, ô combien enrichissante, surtout sous la conduite d’un savant tel qu’Athanase Onoufris ! À mon âge, je n’étais que son ombre, et je m’en réjouissais.

— Devenir la coordinatrice de la mission Pyramide vous offrait une remarquable promotion, estima Higgins.

— L’inconscience n’est-elle pas le privilège de la jeunesse ? Quand le professeur m’a révélé l’ampleur de son projet et a défini ma fonction, j’ai sauté de joie, sans envisager ce que celle-ci impliquait. Très vite, j’ai pris la réalité en pleine figure ! Deux options : soit me défiler, soit me défoncer. J’ai choisi la seconde. Organiser une telle expédition, en luttant pied à pied avec les autorités égyptiennes, rien de plus ardu. Je voulais me montrer à la hauteur de la confiance que m’accordait le professeur, et je me suis bagarrée avec la dernière énergie. En Europe, le poids de la paperasse est insupportable, mais nous ignorons ce qu’il en est dans d’autres pays. À force d’obstination et moyennant quelques billets opportuns, j’ai obtenu l’autorisation dont rêvait le professeur : plusieurs nuits de travail consécutives dans la Grande Pyramide. Sur place, la veille, il a quand même fallu tout rediscuter. Vous connaissez la règle du droit oriental : « Un contrat signé par deux personnes n’engage personne. » Il est vrai que les politiciens occidentaux appliquent la maxime : « Les promesses n’engagent que ceux qui y croient. » L’important, alors que l’équipe et le matériel étaient parvenus sains et saufs à destination, consistait à ne pas perdre ses nerfs et à respecter le programme prévu. Quand nous sommes entrés dans la Grande Pyramide afin d’y passer notre première nuit, j’ai éprouvé un intense soulagement. J’avais résolu des problèmes matériels et satisfait aux exigences des membres de l’équipe, dont aucun, je crois, n’a eu à se plaindre de mes services. À présent, le plus fabuleux des monuments nous appartenait, nous allions l’explorer en toute tranquillité. Et puis…

La voix de Titania Laxon se brisa.

Higgins lui laissa le temps de maîtriser son émotion.

— Comment se sont déroulés les premiers moments de la mission ?

— Dans la sidération et la confusion, inspecteur, et j’y ai moi-même cédé ! Dernière des sept merveilles du monde encore intacte, la Grande Pyramide est, à elle seule, un monde magique, qui efface brutalement nos repères rationnels. Les uns et les autres ont installé leur matériel ici et là, et parcouru les espaces intérieurs. Le professeur Onoufris nous a reçus un par un, en tête à tête, dans la chambre du Roi, son quartier général, afin de nous attribuer nos premières tâches. Dans quel ordre ? Je serais incapable de vous le préciser sans risquer de me tromper. Jamais je n’aurais imaginé être à ce point perturbée par une architecture, dont la puissance m’a stupéfiée. Et soudain, ces hurlements, et ces mots terrifiants : « Au meurtre ! »
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Higgins comprit qu’il devait renoncer à obtenir un élément qui lui aurait pourtant été fort utile : l’ordre dans lequel le professeur Onoufris avait reçu un à un les membres de son équipe. Deux explications : soit ils s’étaient donné le mot pour rester évasifs, soit ils avaient tous été victimes de l’atmosphère si particulière qui régnait dans la Grande Pyramide. En recoupant les témoignages, l’ex-inspecteur-chef penchait en faveur de la seconde hypothèse.

— Où vous trouviez-vous, quand vous avez entendu ces terribles cris ?

— Dans la chambre de la Reine, répondit Titania Laxon. J’examinais l’étrange niche qui a peut-être abrité une statue. En sortant de la pièce, je me suis dirigée, d’instinct, vers la chambre du Roi, comme mes collègues. Nous nous sommes placés autour du corps du professeur. Son cou disloqué… je ne voyais que ça ! Je me souviens que le géologue Sebastian Danez est arrivé le dernier et qu’il a bousculé Digan Bebon afin de contempler le cadavre. Nous avons tous constaté que notre directeur était mort. Personne n’a prononcé le moindre mot.

— Vous êtes très observatrice, commenta Higgins, et vous devez en savoir long sur les membres de l’équipe dirigée par le défunt.

— Le minimum nécessaire pour assurer la cohérence de la mission, protesta la jeune femme, de nouveau coincée.

— Sebastian Danez n’est pas des plus communicatifs, semble-t-il.

La remarque de l’ex-inspecteur-chef déclencha le franc sourire de Titania Laxon.

— Mon Dieu, quel bougon désagréable ! Une porte de prison fermée à double tour. Il n’a de contacts avec aucun d’entre nous et ne répond même pas à un simple « bonjour ». Quand je lui ai demandé s’il était satisfait du voyage et de sa chambre, il a tourné la tête. Pourtant, il avait supplié à genoux le professeur Onoufris de l’emmener au Caire, et il aurait pu se montrer reconnaissant.

— Sous-entendez-vous que le géologue nourrissait un certain ressentiment envers le directeur de l’expédition ?

La jeune femme orienta son regard vers le balcon.

— La question mérite d’être posée. Nous éprouvions tous un grand respect pour le professeur Onoufris. Sa carrière, ses publications et les chantiers archéologiques placés sous sa gouverne plaidaient en sa faveur. Nul ne contestait les compétences de Sebastian Danez. Cependant, sa présence m’intriguait. Avions-nous vraiment besoin d’un géologue ? Autre constatation : son aptitude à apparaître et à disparaître tel un elfe, ou une créature de ce genre, en dépit de son apparence lourdaude.

— Iriez-vous jusqu’à le soupçonner d’avoir tué le professeur Onoufris ?

— Son attitude était assez inquiétante. De là à lui prêter un acte aussi effroyable… Et pour quelle raison aurait-il agi ainsi ?

— L’architecte Brandy Krugal, lui, semble avoir un mobile, suggéra Higgins. Qu’en pensez-vous ?

— La haine et la vengeance… des impulsions redoutables, en effet. Si Krugal croyait au succès de notre mission, lequel aurait pu rendre ses théories dérisoires, sa violence se serait-elle alors déchaînée ? Jusqu’à présent, le professeur Onoufris et Brandy Krugal s’étaient contentés d’affrontements verbaux plus ou moins musclés. En tant que chef d’équipe, le premier entendait faire appliquer ses directives ; si le second a refusé d’obéir, une querelle aura mal tourné.

— J’ai recueilli le témoignage d’Amelia Girnat, qui va dans ce sens, révéla l’ex-inspecteur-chef.

— Une brillante spécialiste de l’IA, qui vénérait le professeur Onoufris. Un peu trop, peut-être.

— Que signifie cette restriction ?

Titania Laxon hésita, cherchant les mots justes.

— Selon une rumeur, son travail aurait plus ou moins déçu le professeur, qui lui aurait adressé des reproches. Mortifiée, humiliée par son maître adulé, aurait-elle eu une réaction incontrôlée, dans un moment de folie ?

— Ne vivait-elle pas une belle histoire d’amour ? interrogea Higgins.

— Belle ? Je n’en suis pas si sûre ! Elle avait succombé au charme de Digan Bebon, un redoutable coureur de jupons, qui courtise toutes les femmes autour de lui, puis s’en lasse vite.

— Vous comprise ?

Titania Laxon baissa les yeux.

— Je n’ai pas échappé à ses avances, mais je l’ai repoussé fermement.

— Penelope Mitchel lui aurait-elle cédé ?

— Je l’ignore, quoique le comportement de Bebon, lorsqu’il a tendrement réconforté la malheureuse Penelope, ait été assez troublant. Penelope…

La jeune femme se crispa. Higgins la laissa réfléchir à sa déclaration.

— Comment négliger le fait que Penelope Mitchel a découvert le cadavre du professeur Onoufris, ce qui a déclenché sa crise d’hystérie ? Et si…

— Et si cette crise avait été provoquée par le crime qu’elle venait de commettre ? compléta l’ex-inspecteur-chef.

— Impossible d’écarter cette hypothèse, jugea Titania Laxon. Penelope m’est apparue comme une femme fragile, torturée, peut-être amoureuse du professeur, qui aurait méprisé ses sentiments. Un accès de démence expliquerait son geste. Finira-t-elle par avouer pour soulager sa conscience ?

— Dans ce genre de cas, c’est fréquent. Le mystère serait alors dissipé. Enfin, pas complètement.

— Que voulez-vous dire, inspecteur ?

— Vos observations m’ont été précieuses, et plusieurs pistes demeurent envisageables. Il en est une que je dois explorer plus à fond avec vous et qui sera certainement riche d’enseignements.

— À votre disposition, mais je ne vois pas laquelle.

— Qui êtes-vous vraiment, Titania Laxon ?
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Les traits de la jeune femme se durcirent brusquement, sa voix devint tranchante.

— Je ne comprends pas votre question.

— Bien sûr que si, et vous êtes obligée d’y répondre.

— Je suis Titania Laxon, coordinatrice de la mission Pyramide, dirigée par le défunt professeur Athanase Onoufris.

— Cela, c’est la façade que vous avez vous-même installée. Ce qui m’intéresse, c’est votre véritable fonction, et le motif réel de votre présence au sein de cette équipe de spécialistes.

— Vous vous égarez, inspecteur !

— Vous ne connaissez rien à l’égyptologie, et jamais le professeur n’aurait choisi une personne ignorant tout de cette discipline pour lui servir de bras droit. Une autorité supérieure vous a donc imposée, sans qu’il ait eu voix au chapitre.

— Je fréquentais le professeur depuis longtemps, je l’ai assisté sur des chantiers archéologiques en Égypte, j’ai…

— Cessez de mentir, voulez-vous ? Je vous ai tendu deux pièges dans lesquels une égyptologue ne serait pas tombée. Vous auriez dû protester avec véhémence, mais vous êtes restée muette. D’abord, j’ai cité le pharaon Pépi V. Or, il n’existe que deux rois de la VIe dynastie nommés Pépi. Le règne de Pépi II fut d’ailleurs le plus long de l’Histoire, et sa pyramide a été érigée au sud de Saqqara.

— J’ai mal entendu, se justifia Titania Laxon.

— Le deuxième piège est encore plus révélateur. Vous auriez secondé le professeur Onoufris lors de ses fouilles à Bazeit, près de Saqqara. Ce site aussi, je l’ai inventé.

L’atmosphère s’alourdit. Cette fois, la jeune femme ne rétorqua rien.

— Vous n’êtes pas égyptologue, reprit Higgins, vous n’avez jamais participé à des fouilles en Égypte et vous ne connaissiez pas le professeur Onoufris depuis longtemps. De plus, aucun des membres de l’équipe n’avait de renseignements précis sur vous, et les vagues explications du professeur à propos de votre recrutement n’ont convaincu personne.

L’ex-inspecteur-chef consulta une page de son carnet noir.

— Ce témoignage d’Amelia Girnat a retenu mon attention : « Des attitudes strictement professionnelles, plutôt distantes, voire glaciales, a-t-elle signalé à votre sujet. J’ai eu l’impression que le professeur Onoufris n’était pas tellement satisfait de son choix. » En réalité, je le répète, ce choix, il ne l’a pas eu. Qui détenait le pouvoir de lui faire courber l’échine et de le contraindre de vous nommer à un poste stratégique de son équipe, afin que vous observiez ses membres ? Nécessairement un organisme officiel assez puissant pour obtenir un résultat pareil. Il y a certaines autorités auxquelles on ne refuse rien, sous peine de graves ennuis.

La jeune femme eut un sourire dédaigneux.

— Cette théorie n’est-elle pas un peu… extravagante ?

— Quand vous vous êtes présentée au professeur Onoufris, munie des ordres de votre hiérarchie, je suppose que le terme « extravagant » a été le premier à lui venir à l’esprit. Sans doute a-t-il été pris d’une sainte colère. Impavide, vous avez attendu qu’il se calme, afin de lui exposer le dessous des cartes, en précisant votre mission… et la sienne. Bien que le ciel lui soit tombé sur la tête, il n’était pas en mesure de vous écarter. Ai-je correctement reconstitué les événements ?

— Un inspecteur de Scotland Yard devrait-il laisser libre cours à son imagination ?

— Une telle manœuvre d’infiltration est tout à fait caractéristique, répondit Higgins.

Titania Laxon se cabra.

— Caractéristique de quoi ?

— D’un service de renseignement, en l’occurrence celui chargé de la sécurité extérieure du Royaume-Uni : le MI6.

— À présent, vous divaguez.

— À partir du moment où j’ai eu l’intuition que vous étiez un agent de ce service secret, les circonstances du drame se sont éclaircies.

— Éclaircies… de quelle manière ?

À l’arrogance et au dédain succéda l’inquiétude. La jeune femme était suspendue aux lèvres de Higgins.

— L’assassinat du professeur Onoufris est l’œuvre d’un professionnel. On ne brise pas un cou si aisément. Cette façon de donner la mort exige d’avoir bénéficié d’un enseignement dispensé dans des écoles très spécialisées.

Titania Laxon pâlissait à vue d’œil.

— Vous ne pensez pas que…

— Je pense que votre mission ne consistait pas seulement à observer les membres de l’équipe d’Athanase Onoufris, mais aussi à supprimer ce dernier, sans être soupçonnée, pour un motif que j’ignore et que vous allez me révéler.

Le regard de la jeune femme vacilla.

— Vous m’accusez de meurtre ? C’est insensé !

— Plutôt rationnel, objecta l’ex-inspecteur-chef.

Titania Laxon se leva de son fauteuil. Très raide, elle fixait son accusateur.

— En effet, j’appartiens au MI6. Si j’ai été infiltrée, ce n’était pas pour assassiner le professeur Onoufris, mais pour le protéger.
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La réaction de Higgins se fit attendre.

— Vous n’êtes guère convaincante, jugea-t-il. Quelle aurait été votre véritable mission ?

— Ce que je viens de déclarer devrait vous suffire, affirma Titania Laxon, agressive.

— Désolé, cela ne me suffit pas.

— Je n’ai pas le droit de vous en dire davantage. Ne sommes-nous pas collègues, en quelque sorte ? Vous devriez comprendre ma position. Je suis obligée de me taire.

— Pas dans le cadre d’une affaire criminelle.

— J’ai prêté serment, je ne le trahirai pas. Si vous me faites arrêter pour un meurtre que je n’ai pas commis, ce sera une déplorable erreur.

— Il existe un moyen de l’éviter.

Une lueur brilla dans les yeux de la jeune femme.

— Je veux parler à votre véritable patron, celui du MI6, exigea l’ex-inspecteur-chef avec calme.

— C’est… C’est impossible !

— Nous nous connaissons, lui et moi, il ne me refusera pas un entretien… Bien entendu, vous ne communiquez pas avec lui en utilisant votre portable. Vous devez vous rendre à l’ambassade, je présume. Elle dispose d’un local sécurisé, à l’abri des écoutes. Vous m’y conduirez, si Kamal Senousrit nous l’autorise.

*
*     *

Après la révélation fracassante qu’il venait d’obtenir, Higgins éprouvait le besoin de souffler un peu, en s’accordant une longue douche brûlante, agrémentée d’un gel odorant, composé de produits naturels. Ce moment de détente lui permit de trier certains éléments de son enquête et d’envisager de nouvelles hypothèses. Prévoyant une soirée agitée, il choisit une chemise jaune pâle et un costume blanc cassé, à la fois élégant et adapté à la température.

Une dizaine de minutes avant dix-huit heures, il s’installa sur la terrasse du Mena House, d’où il contempla la Grande Pyramide.

Comment ne pas songer à l’Ode aux pyramides de la grande poétesse Harriett J.B. Harrenlittlewoodrof, qui avait renoncé au prix Nobel de littérature, dévalorisé par une succession de scandales :

Bornes au-delà du temps,

Faisceaux de lumière qu’étreint la pierre,

Demeures de vie où l’âme s’épanouit,

Absorbez-nous en votre éternité.



Kamal Senousrit n’eut qu’un quart d’heure de retard. Il se laissa tomber sur une chaise.

— Une journée d’enfer, Higgins ! Tu connais les méandres de notre administration. Par bonheur, j’ai des relations haut placées. Tu peux continuer à enquêter, mais pas trop longtemps. J’ai reçu un premier rapport du légiste, il est formel : un travail de tueur professionnel, rapide et précis. Le professeur Onoufris n’a pas eu le temps d’avoir peur. On ne brise pas la nuque d’un adulte, de cette façon, sans posséder une expérience certaine. Troublant, non ? Ah, je meurs de soif, après tant d’heures de palabres ! Que penserais-tu d’une bière bien fraîche ?

— Idéale pour débuter. Ensuite, je te recommanderais un whisky bien tassé.

Kamal Senousrit fronça les sourcils.

— De mauvaises nouvelles ?

— En tout cas, inquiétantes.

— As-tu interrogé tous les suspects ?

— Sans exception.

— Des résultats positifs ?

— Difficile à dire. Parvenir à des certitudes en dépit des mensonges et des omissions ne s’annonce pas chose facile.

Le colosse vida d’un trait son verre de bière. Par précaution, il commanda deux whiskys.

— Qu’as-tu découvert de si grave ?

— Un crime commis dans la Grande Pyramide est un événement extraordinaire. De plus, la victime est un égyptologue renommé. Mais ce n’est pas tout : un service secret est mêlé à cette affaire.

— Lequel ?

— Le MI6 britannique.
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Toute jovialité disparut du visage de Kamal Senousrit.

— Comment l’as-tu appris ?

— En interrogeant la coordinatrice de la mission Pyramide, Titania Laxon. Elle a reconnu son appartenance au MI6.

— Faire avouer une espionne… Tu es fort, Higgins, vraiment très fort !

— Je n’ai pas eu grand mérite. Il m’a suffi de lui préciser qu’elle avait le profil d’une parfaite criminelle, ce qu’elle nie fermement.

— Et si cette Titania Laxon n’était qu’une affabulatrice ? Si elle t’avait menti pour mieux t’égarer ?

— Il existe un moyen de dissiper ce doute et de connaître la mission de cette agente infiltrée dans l’équipe du professeur Onoufris.

— Lequel ?

— M’entretenir avec le patron du MI6, dans un local sécurisé de l’ambassade. À Titania Laxon de m’y introduire. Condition préalable : que tu m’autorises à la faire sortir de sa chambre d’hôtel, escortée de deux policiers qui stopperont toute tentative de fuite.

Kamal Senousrit ne manifesta aucun enthousiasme.

— Et si elle nous jouait un mauvais tour en se réfugiant dans l’ambassade pour échapper aux autorités égyptiennes ?

— J’ai songé à cette stratégie, mais elle équivaut à une condamnation à perpétuité. Ni toi ni tes supérieurs ne la laisserez sortir de cette prison dorée.

— Sois-en certain.

— Cette femme est intelligente, estima Higgins, et le MI6 lui a confié une mission délicate. Laquelle ? C’est ce que nous devons découvrir.

*
*     *

Higgins n’eut pas le temps de dîner, car Titania Laxon devait contacter son patron à vingt heures. Une voiture de police la conduisit à l’ambassade d’Angleterre, en compagnie de l’ex-inspecteur-chef et d’un policier en civil, aussi muet et déplaisant que le chauffeur. Grâce à la nouvelle autoroute traversant une partie de la mégapole, le trajet fut rapidement parcouru.

À cette heure-là, seules des personnes accréditées pouvaient pénétrer dans l’ambassade, quasi déserte, à l’exception du bureau dans lequel un agent du MI6 assurait la permanence.

Le code que présenta la jeune femme prouva son appartenance au service de sécurité extérieure. En revanche, donner accès à Higgins posa un sérieux problème. Titania Laxon dut parlementer avec son collègue pour lui permettre de pénétrer dans ce qui ressemblait à un aquarium géant, où l’on pouvait communiquer avec Londres sans risquer d’être écouté par quiconque. Les décharges administratives dûment remplies et signées, la jeune femme appela son patron, qui était au rendez-vous.

— Où en sommes-nous ? demanda une voix aussi grave qu’autoritaire.

— Le professeur Onoufris a été assassiné.

La révélation fut suivie d’un long silence.

— C’est fâcheux.

— Très fâcheux.

— Avez-vous identifié le coupable ?

— Cette tâche revient à l’inspecteur Higgins.

— Higgins… Mais que fait-il au Caire ?

— Acceptez-vous de lui parler ?

— Évidemment.

L’ex-inspecteur-chef s’adressa à une sorte de micro.

— Comment allez-vous, cher ami ?

— Après la nouvelle que je viens d’apprendre, plutôt mal. Je ne m’attendais pas à converser avec vous.

— Le destin. J’espérais profiter d’un bon moment au pied des pyramides, et le crime m’a rattrapé. Il rattrape aussi Titania Laxon.

— De quelle manière ?

— Elle est soupçonnée de meurtre sur la personne du professeur Onoufris.

— C’est absurde, Higgins !

— Je veux bien vous croire, à une condition : ordonnez à votre employée de me révéler le but de sa mission, ce qu’elle refuse de faire, par conscience professionnelle. Une attitude respectable, certes, mais qui lui nuira gravement. Vous seul pouvez la délivrer de son serment, l’autoriser à me confier ce qu’elle sait et me permettre ainsi d’identifier le véritable assassin. J’ajoute que les autorités égyptiennes, quoique bienveillantes à mon égard, ne m’accordent qu’un délai limité pour y parvenir. Enfin, ne vaudrait-il pas mieux éviter tout conflit entre votre service et le gouvernement égyptien ? Une solide amitié avec un haut responsable facilitera mon enquête, et je vous assure que j’utiliserai tous les moyens dont je dispose pour découvrir la vérité. Parmi ces moyens, la connaissance du dossier que traite Titania Laxon m’est indispensable.

Au terme d’un long silence, le verdict tomba.

— Passez-la-moi, décida le directeur du MI6.
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Dans l’enceinte du Mena House se trouvait un restaurant italien. Certes, on était loin de la gastronomie pratiquée par les artistes culinaires de la Botte que Higgins fréquentait à Londres, mais l’ex-inspecteur-chef avait l’estomac dans les talons et se satisferait d’un plat de pâtes. Titania Laxon préféra un semblant de pizza. Quant au vin, il ne servirait qu’à s’hydrater.

Les deux policiers mandatés par Kamal Senousrit se tenaient à proximité, prêts à bondir sur la jeune femme, si elle tentait de s’enfuir.

— Je suis autorisée à tout vous dire, déclara-t-elle avec gravité. Le directeur du service m’a affirmé que je pouvais avoir confiance en vous et que vous me tireriez de ce mauvais pas. Dans la situation actuelle, je ne suis plus opérationnelle, et la disparition du professeur Onoufris est sans doute l’étape décisive avant la survenue d’une catastrophe de grande ampleur que je n’aurais pas pu empêcher. Ma carrière est terminée, et je n’aimerais pas finir mes jours dans une prison égyptienne.

— Avez-vous tué Athanase Onoufris ?

— Je vous jure que non, inspecteur.

— En ce cas, je plaiderai votre cause, et vous serez libérée. Maintenant, je vous écoute. Surtout, ne me cachez rien.

— J’obéirai aux ordres, et je n’en ai donc pas l’intention.

Sans appétit, la jeune femme grignota un morceau de pizza. Curieusement, elle se sentait en confiance auprès de cet inspecteur, qui se comportait comme un confesseur bienveillant. De plus, dans la tourmente qui menaçait de l’emporter, n’était-il pas son seul allié ?

— J’ai été recrutée par le MI6 à la fin de mes études de droit, révéla-t-elle, à mi-voix. Dès ma première mission à l’étranger, ce métier m’a passionnée. Mon travail a été apprécié, et j’ai vite monté en grade. Il y a trois mois environ, le directeur en personne m’a convoquée pour m’attribuer une tâche qu’il a qualifiée de « particulièrement délicate ». Dans sa bouche, ces mots-là pesaient lourd. J’en ai frissonné à la fois de crainte et de satisfaction. Je n’imaginais pas que les choses tourneraient si mal.

Pour se donner du courage, Titania Laxon but une gorgée de vin, qui avait une tendance prononcée à brûler le tube digestif.

— Depuis plus d’un an, reprit-elle, notre station du Caire intercepte des messages inquiétants qui laissent entrevoir la préparation d’un attentat de grande envergure en Égypte.

— D’où proviennent-ils ?

— Du Pakistan et d’Afghanistan. N’oublions pas que le président Sadate a été assassiné par des fondamentalistes musulmans. Le MI6 a donc pris très au sérieux ces signaux d’alarme. Nos réseaux sont encore assez bien implantés, même dans ces pays-là, pour nous fournir des renseignements fiables.

— Avez-vous prévenu vos homologues égyptiens ?

— Dans les grandes lignes. De toute façon, ils sont en permanence sur leurs gardes, et redoutent les Frères musulmans et leurs alliés plus que tout. Le président actuel est constamment sous haute protection. À présent, ce que je vais vous confier est classé top secret.

La jeune femme reprit son souffle. L’exercice auquel elle était contrainte de se livrer ne l’enchantait pas.

— Nous avons appris que celui chargé d’accomplir l’attentat en préparation se dissimulait dans l’équipe formée par le professeur Onoufris. Une excellente « couverture », comme on dit dans notre jargon. Le directeur du MI6 a convoqué le professeur, lui a expliqué la situation et m’a imposée comme coordinatrice de la mission, dans le but d’identifier le ou la terroriste, avec l’aide d’Athanase Onoufris.

— Et si c’était lui que vous recherchiez ? s’inquiéta Higgins.

— J’ai envisagé cette hypothèse, mais son comportement m’a convaincue du contraire. Et les faits parlent d’eux-mêmes : le professeur a été assassiné. Pourquoi ? Parce que le terroriste était persuadé qu’Onoufris le soupçonnait. Dès la première nuit dans la Grande Pyramide, il a agi pour demeurer dans l’ombre en toute impunité, jusqu’au succès de son attentat, préparé de longue date.

— Le professeur vous a-t-il fait part de ses soupçons ?

— Malheureusement non, inspecteur.

— Nous sommes donc en plein brouillard.

— Pas tout à fait. Nous connaissons le nom de code du terroriste, à présent doublé d’un assassin. Il est composé de plusieurs chiffres, que nos spécialistes finiront par décrypter.

— Et si ce décryptage arrive trop tard ?

— Ce serait désastreux.

— D’autres pistes à suivre dans l’immédiat ?

Titania Laxon accomplit un effort supplémentaire pour vider le fond de son sac.

— Le terroriste ne peut agir seul. Il a forcément des complices ici. Le MI6 en a identifié deux : Campbell et Pierik Luizo. Le premier est probablement un Anglais, mais il y en a tellement qui portent ce nom-là ! Pour le moment, intraçable. En revanche, un Pierik Luizo dirige une entreprise installée au Caire. Je comptais m’y rendre, afin de faire progresser l’enquête. Si ce Luizo appartient au réseau terroriste, nous détiendrons un atout majeur, avec l’espoir de déjouer l’attentat. Voilà, vous savez tout. Moi, je suis pieds et poings liés. Si vous ne prenez pas le relais, Dieu seul sait quelle catastrophe se produira.

— Rassurez-vous, je le prends.
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La soirée de Higgins était loin d’être terminée. D’abord, il demanda à l’un des policiers d’appeler Kamal Senousrit et de le lui passer. L’ex-inspecteur-chef transmit les informations que venait de lui communiquer Titania Laxon, à la grande satisfaction de son correspondant, qui les exploiterait sans délai. Aussi pria-t-il Higgins de se tenir sur le pied de guerre dès sept heures du matin.

Ensuite, ce dernier raccompagna l’espionne à sa chambre, puis rédigea un bref message à l’attention de tous les suspects, qui leur annonçait qu’ils demeuraient assignés à résidence jusqu’à nouvel ordre. Les policiers chargés de les surveiller les en informeraient.

Alors que l’ex-inspecteur-chef enfilait un pyjama léger, le téléphone sonna. À l’appareil, le superintendant Scott Marlow.

— Je ne vous réveille pas, j’espère ?

— Rassurez-vous, je n’étais pas encore couché.

— J’ai reçu les résultats de l’enquête menée sur le professeur Athanase Onoufris : pas la moindre zone d’ombre. Un érudit de haut vol, un travailleur acharné, d’une honnêteté scrupuleuse. Une existence entière consacrée à l’égyptologie, depuis son plus jeune âge. Aucun vice connu. Actuellement, aucun lien familial. En revanche, détesté de quelques collègues carriéristes bien en vue.

— Merci de ces précisions, superintendant.

— Vous progressez ?

— Disons que j’avance en terrain miné.

*
*     *

D’ordinaire, dès qu’il posait la tête sur l’oreiller, Higgins s’endormait. Cette fois, bien qu’il eût besoin de quelques heures de repos avant une journée qui s’annonçait chargée, il ne put s’empêcher de réfléchir aux éléments qu’il avait rassemblés et notamment à l’implication du MI6 dans cette affaire.

Si la préparation d’un attentat et l’infiltration de son responsable dans l’équipe du professeur assassiné ne faisaient aucun doute, l’ex-inspecteur-chef ne voulait cependant pas se laisser aveugler par la gravité des événements et négliger des données qui ne devaient rien au hasard.

Pourquoi le terroriste avait-il choisi une mission égyptologique d’exploration de la Grande Pyramide ? Hypothèse solide : il la considérait comme la meilleure couverture, ce qui n’avait pourtant rien d’évident. En découvrant la manipulation et le manipulateur, Onoufris devenait si gênant qu’il fallait l’éliminer, afin qu’il ne compromette pas l’attentat.

Higgins était à présent entraîné dans une mécanique policière visant à démanteler un réseau terroriste, mais cette démarche impérative ne l’éloignait-elle pas d’une vérité plus subtile ?

N’obtenant pas de réponses claires à ces questions, qu’il se garderait d’oublier, l’ex-inspecteur-chef trouva difficilement le sommeil.

*
*     *

Higgins se réveilla à l’heure précise qu’il avait mentalement fixée, de manière à disposer du temps nécessaire pour ses ablutions et pour la dégustation d’un petit déjeuner frugal, composé de café et de toasts nappés d’un miel de qualité moyenne.

Avant de se vêtir en adéquation avec les circonstances, il lui fallait se livrer à une tâche des plus délicates : un rasage parfait.

Après s’être humidifié le visage à l’eau tiède, Higgins s’appliqua une mousse de savon à barbe de chez Crabtree & Evelyn, à l’aide d’un blaireau en bois de bruyère. Puis il mania, avec autant d’habileté que de prudence, un coupe-chou dont le dos portait cette maxime taoïste : « L’homme pressé prend son temps. » L’opération terminée, restait à égaliser les poils de sa moustache poivre et sel avec un lissoir en nacre que lui avait offert une admiratrice.

Comme parfum, l’ex-inspecteur-chef adopta l’eau de Cologne Royal Yacht, création d’un célèbre barbier londonien, George Thomas. Muguet et citron vert dominaient dans cette fragrance. Fraîcheur assurée pendant plusieurs heures.

Blazer bleu ciel, chemise et pantalon blancs en lin, nœud papillon parme que Higgins ajusta avec soin : ne s’habillait-on pas décemment par respect pour autrui ? En prévision d’une longue marche, des pieds tournants sur mesure lui éviteraient la fatigue.

Cinq minutes avant sept heures, le téléphone sonna. Kamal Senousrit attendait l’ex-inspecteur-chef devant l’entrée du Mena House.
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Higgins monta à l’arrière de la Mercedes dans laquelle était assis Kamal Senousrit, le visage fripé mais jovial. Derrière la voiture noire, un véhicule blindé.

— Dix hommes des services spéciaux armés jusqu’aux dents, expliqua Senousrit. Ils sont habitués à l’arrestation des fauteurs de troubles. Je n’ai pas dormi de la nuit. Et toi ?

— Quelques heures.

— Tu as de la chance ! Remarque, après tes révélations, je ne regrette pas de m’être décarcassé pour élever notre sécurité au niveau maximum. Le grand patron de nos services de renseignement m’a reçu à deux heures du matin et écouté attentivement. J’ai dû citer mes sources, qu’il n’a pas contestées. Il était d’ailleurs au courant de ton séjour en Égypte et voit ton aide d’un bon œil, à condition d’obtenir rapidement un résultat. Un appui réconfortant !

— Donc il prend au sérieux les craintes du MI6 ?

— Oui, mais sans excès d’inquiétude. Il n’existe que deux cibles potentielles : le président, inatteignable ; les principaux sites touristiques, placés dès aujourd’hui sous une surveillance renforcée et des contrôles multiples. Personne ne franchira les barrages muni d’une arme à feu ou d’un couteau. Nous avons le sentiment que le terroriste est réduit à l’impuissance et qu’il renoncera à son projet.

— Souhaitons-le, Kamal. Il a tout de même assassiné le professeur Onoufris.

— Je ne l’oublie pas, et l’identifier demeure une priorité, à la fois par devoir moral et pour maintenir nos excellentes relations avec le Royaume-Uni. À cet égard, ta présence est hautement appréciée.

— Tu m’en vois ravi.

Sirènes hurlantes, les deux véhicules se frayaient, à vive allure, un chemin dans la circulation.

— Où allons-nous ? s’enquit Higgins.

— Tu nous as fourni trois noms. Le premier, celui du terroriste, hélas codé, et par un super spécialiste. Vous avez vos ordinateurs, nous avons les nôtres. Tôt ou tard, nous casserons ce code. Le deuxième nom : Campbell. Il réside soit en Angleterre, soit en Égypte, comme soutien logistique. Nous avons obtenu la liste des trente-huit Campbell qui habitent sur notre territoire, d’Alexandrie à Assouan. Ils seront tous interrogés aujourd’hui même. Le troisième est Pierik Luizo, et il n’existe qu’un bonhomme portant ce nom-là ; il dirige une entreprise de bâtiment et travaux publics, dont le siège social se trouve au centre de la capitale, non loin de l’ancien Musée égyptien. Je suis impatient de rencontrer ce Luizo.

*
*     *

L’immeuble qui abritait la société de Pierik Luizo était plutôt défraîchi et serait certainement rasé pour laisser la place à une tour moderne. Alors qu’il en sortait, un gros homme barbu se heurta aux commandos des forces spéciales et, le souffle coupé, porta la main à sa gorge.

— Que se passe-t-il ?

— Ton nom, exigea Kamal Senousrit.

— Mohamed.

— Tu connais Pierik Luizo ?

— Oui, je le croise souvent. C’est le patron d’une entreprise de BTP ; ses bureaux sont au troisième étage.

— Tu l’as vu, ce matin ?

— Non.

— Que sais-tu de lui ?

— Rien… Rien de particulier. Un étranger arrivé dans l’immeuble il y a deux ans environ.

— File.

Le gros homme ne demanda pas son reste. Après avoir prié Kamal Senousrit et Higgins de se maintenir à l’arrière, le chef des commandos grimpa, en tête et en silence, les marches qui menaient au troisième étage.

Il s’immobilisa longuement sur le palier, guettant un éventuel danger.

Au centre de la porte, la plaque en laiton de l’entreprise de BTP. À gauche, une sonnette. Pas question de l’utiliser, car elle était peut-être piégée.

Sur un signe de son chef, un technicien des forces spéciales extirpa de son sac à dos une sorte de savon orange, qu’il colla au bas de la porte. Il y planta une petite antenne, qui émit un faible bip.

Tous s’écartèrent.

Trente secondes plus tard, une explosion assez sourde fit voler la porte en éclats. Pistolet au poing, deux commandos s’engouffrèrent dans le local, accueillis par les cris d’effroi d’une femme.
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Voilée, vêtue d’une longue robe marron, une femme d’une quarantaine d’années, assise sur une chaise métallique, sanglotait bruyamment.

Pendant qu’elle reprenait ses esprits, une fouille méticuleuse des quatre petites pièces occupées par la société avait débuté.

— Parlez-vous anglais ? demanda Higgins, d’une voix apaisante.

— Bien sûr.

— Puis-je vous demander votre nom ?

— Jihane Ferouz.

— Êtes-vous égyptienne ?

— Non, libanaise, résidant en Égypte depuis vingt ans, avec mon mari, employé de banque. Nous avons trois fils.

— Travaillez-vous ici depuis longtemps ?

— Depuis que M. Luizo a installé son siège social dans cet immeuble, il y a deux ans.

— Comment vous a-t-il recrutée ?

— Connaissant mes compétences en matière de gestion et d’informatique, une amie m’a recommandée. M. Luizo m’a fait passer un examen d’embauche, et je l’ai réussi. Ce n’était pourtant pas facile !

— Un patron exigeant ?

— Gentil et sympathique, mais seulement en apparence ! Je suis correctement payée, mais je ne compte pas mes heures.

— Êtes-vous la seule employée de M. Luizo ?

— Non, j’ai deux secrétaires sous mes ordres. Elles ne tarderont pas à arriver. Moi, je suis toujours la première. Étant le bras droit de M. Luizo, j’ai quantité de dossiers à régler. Et je gère l’emploi du temps de nos ingénieurs et de leurs assistants sur le terrain. Ils passent au bureau prendre leurs directives.

— M. Campbell est-il l’un d’entre eux ?

— Campbell… Non, il n’est pas salarié de notre entreprise.

Ayant cessé de sangloter, Jihane Ferouz se cabra.

— Pourquoi toutes ces questions ? Pourquoi cette intrusion de la police, la destruction de la porte ? Que se passe-t-il et qui êtes-vous ?

— Je suis l’inspecteur Higgins, et je mène une enquête criminelle avec les autorités égyptiennes.

— Criminelle ! Mais qui a-t-on tué ?

— Le professeur Athanase Onoufris.

— Qui est-ce ?

— Un grand égyptologue.

— Je ne le connais pas.

— Vous, non, mais votre patron, peut-être.

— Vous… Vous soupçonnez M. Luizo d’assassinat ?

— Quelles sont les activités de sa société ?

— Dans le cadre de contrats négociés avec le gouvernement, la construction d’immeubles, de portions d’autoroutes, la démolition de vieilles bâtisses et de toutes sortes d’obstacles à la planification moderne.

— Luizo… un nom italien ?

— Mon patron, lui, ne l’est pas ! Il a deux passeports : l’un britannique, l’autre pakistanais.

— Est-il de confession musulmane ?

— Allah soit loué, M. Luizo le vénère ! Je suis heureuse de travailler pour lui.

— Doit-il venir aujourd’hui ?

Jihane Ferouz parut contrariée.

— Il devrait déjà être là. Il a un nouveau contrat à signer, et c’est urgent.

— Pouvez-vous le contacter ?

— Sans difficulté. Quand la porte a explosé, j’étais sur le point de l’appeler. Un incident a dû le retarder.

— Composez son numéro, je vous prie.

En dépit de l’amabilité de son interlocuteur, Jihane Ferouz sentit qu’il valait mieux lui donner satisfaction.

Elle tenta donc de joindre son patron. En vain.

— Ça n’est jamais arrivé, déplora-t-elle. Il sait que c’est moi, et il répond toujours. Je suis très inquiète. Forcément un accident, plus ou moins grave, qui l’empêche de répondre. Il faut interroger les hôpitaux !

— Nous nous en chargerons, promit Higgins. En priorité, nous nous rendrons chez lui. Quelle est son adresse ?

Jihane Ferouz fit la moue.

— C’est confidentiel.

— Vous êtes une excellente employée, et votre loyauté est digne de louanges. Dans le cas présent, et vu l’incertitude qui pèse sur le sort de Pierik Luizo, ne jugez-vous pas indispensable de nous aider ?

La femme voilée éleva les mains en un geste de prière. Au terme d’une méditation, elle s’exprima d’une voix cassée :

— Il habite une jolie villa, entourée d’un jardin, dans le village de Saqqara, près de la nouvelle mosquée.

Kamal Senousrit mit fin à l’entretien.

— La fouille n’a rien donné, mais on embarque tout : ordinateurs et dossiers. On dénichera peut-être quelque chose d’intéressant.

— Et moi, s’insurgea Jihane Ferouz, qu’est-ce que je deviens ?

— Toi, tu rentres chez toi, avec interdiction d’en sortir jusqu’à nouvel ordre. Un policier restera en faction devant ta porte. Pour le moment, tu t’en sors plutôt bien. Mais si nous découvrons le moindre lien avec un réseau terroriste, tu vas en baver.

— En route pour Saqqara, préconisa Higgins.
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La vieille route menant à Saqqara n’avait pas beaucoup changé. D’un côté, une succession de petites boutiques qui vendaient un peu de tout ; de l’autre, un canal, dont certaines parties étaient encombrées par des jacinthes proliférantes, alors que d’autres avaient une couleur marron assez éloignée de la pureté d’une eau cristalline. À intervalles irréguliers, de redoutables dos d’âne obligeaient les véhicules à ralentir, sous peine de bonds dévastateurs. Autre danger permanent : des vélos et des mobylettes couvertes d’un toit en plastique, que n’importe qui pouvait conduire sans permis.

Grâce à leurs sirènes, la Mercedes de Kamal Senousrit et le fourgon des forces spéciales forçaient les usagers de cette voie très fréquentée à s’écarter, parfois in extremis. Pour demeurer serein, mieux valait ne pas regarder devant soi et prier pour que le chauffeur fût expérimenté et disposât de bons réflexes.

Adoptant une posture zen, Higgins songea aux heures enchanteresses passées sur le site de Saqqara, immense projection de l’au-delà sur terre, où le pharaon Djéser, assisté du génial maître d’œuvre Imhotep, avait bâti une pyramide à degrés, le premier monument en pierre de taille dans l’histoire de l’humanité.

Aujourd’hui, hélas, il n’aurait pas le loisir de contempler cet escalier aux marches gigantesques, qui permettait à l’âme royale de monter au ciel et d’en descendre.

Les deux véhicules stoppèrent devant une maison blanche à un étage, orné de balcons imitant ceux de villas italiennes du XVIIIe siècle.

Rompus à ce type d’exercice, les commandos se déployèrent avec vivacité et encerclèrent la demeure, prêts à riposter en cas de tir.

Rien ne se produisit, jusqu’à l’apparition d’un vieil homme, vêtu d’une chemise blanche et d’un pantalon noir.

Effrayé, sous la menace des armes, il n’osa pas faire le moindre geste.

Kamal Senousrit l’interpella :

— Qui es-tu ?

— Le gardien. Je m’appelle Omar. Je suis au service de M. Luizo depuis deux ans.

— Ton patron est chez lui ?

— Non, il est parti à la hâte au milieu de la nuit, après avoir reçu une visite. Il s’est rué dans son 4 × 4 et a démarré en trombe.

— La visite de qui ?

— D’un homme. Ils n’ont pas discuté longtemps.

— Cet homme, tu le connais ?

— C’est Moussa, il travaille au Mena House. Il est déjà venu ici, et nous avons bavardé.

Kamal Senousrit téléphona aussitôt à la réception de l’hôtel et ordonna qu’on lui amène cet employé, sous bonne garde.

L’attente fut longue. Le directeur de l’hôtel en personne finit par joindre Kamal Senousrit pour lui apprendre que Moussa ne s’était pas présenté à son chef de service et qu’il avait vainement tenté de le contacter à son domicile.

— La situation est claire, estima Higgins. Ce Moussa est un complice de Pierik Luizo, lui-même associé au terroriste que nous cherchons à identifier. Moussa a constaté que ce dernier était retenu dans sa chambre d’hôtel, donc momentanément hors d’état de nuire. Il a jugé nécessaire d’avertir son supérieur, Pierik Luizo, qui a pris la fuite.

— Je vais alerter les postes-frontières, décida Kamal Senousrit, sans grand espoir. Luizo a certainement trouvé refuge en Libye, et nous ne parviendrons pas à mettre la main sur lui.

Le gardien de la villa fournit une description du véhicule utilisé par le fuyard, et des instructions furent données pour l’intercepter.

— Comme Pierik Luizo a cédé à la panique, observa Higgins, il a peut-être laissé des indices derrière lui.

— Fouillons cette maison de fond en comble.

La résidence était des plus confortables et richement meublée. Le chef d’entreprise ne manquait pas de moyens financiers. Privilège supplémentaire : de la terrasse fleurie, on apercevait la pyramide à degrés du pharaon Djéser.

Énervé, Kamal Senousrit n’y alla pas en douceur en ouvrant les armoires et en vidant les tiroirs. Dans un vaste dressing, sous une pile de sous-vêtements, étaient dissimulées des armes de poing. De quoi équiper plusieurs malfaiteurs.

Ce fut dans la chambre, aux dorures un peu clinquantes, que l’ex-inspecteur-chef découvrit un indice encore plus significatif. Celui-là n’était pas caché : une photo encadrée, sur la table de nuit.

Un homme tenait tendrement une femme par les épaules. Trapu, il avait d’épais sourcils qui mangeaient son visage carré. Le gardien confirma qu’il s’agissait de Pierik Luizo, mais il ne connaissait pas sa compagne.

Higgins pria Kamal Senousrit de le rejoindre dans la chambre et lui désigna la photo.

— Ça, alors ! s’exclama le colosse. J’ai l’impression que notre enquête vient d’aboutir.
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La distance entre la villa de Pierik Luizo et le Mena House fut parcourue en un temps record. Devenues inutiles, les forces spéciales avaient regagné leur caserne.

Kamal Senousrit bouillait d’impatience. Cette fois, il accompagnerait Higgins pour procéder à un interrogatoire serré, sans prendre de gants.

*
*     *

Allongée sur son lit, son demi-sommeil peuplé de cauchemars, Penelope Mitchel sursauta quand la porte de sa chambre s’ouvrit à la volée.

La mine furibonde, Kamal Senousrit précéda Higgins et pointa un index accusateur vers la grande blonde, vêtue d’un peignoir blanc, dont elle resserra les pans.

— Maintenant, exigea le colosse, vous allez tout nous raconter, et en détail ! Quel attentat prépariez-vous ?

Le regard de la jeune femme chavira. Se calant contre un oreiller, elle balbutia :

— Un attentat… De quoi parlez-vous ?

— Assez de dissimulation ! Ici, vous êtes dans une prison dorée. Ou vous parlez, ou je vous emmène dans un local d’interrogatoire qui ne ressemblera pas à une chambre douillette.

Penelope Mitchel se tourna vers Higgins.

— Je suis perdue, je ne comprends pas !

— Connaissez-vous le dénommé Pierik Luizo ?

— Non, non, je ne connais pas cette personne.

— Ce mensonge aggrave votre cas, estima l’ex-inspecteur-chef.

— Je ne mens pas !

— Voici la preuve du contraire.

Higgins présenta la photo à Penelope Mitchel.

— Nous avons trouvé ce document chez Pierik Luizo, associé à un réseau terroriste. Étant établi en Égypte sous une couverture honorable, il devait aider quelqu’un à commettre un attentat d’envergure. Si l’on se fie à cette photo, qui démontre une certaine intimité, ce quelqu’un, c’est vous.

Tel un poisson hors de l’eau, la grande blonde ouvrit la bouche pour chercher à respirer, et à survivre.

— Averti par un complice, poursuivit Higgins, Pierik Luizo a pris la fuite. Il vous a abandonnée, avec une absolue lâcheté. Grâce à cette preuve des liens qui vous unissaient, nous n’avons même plus besoin de décrypter votre code. Désolidarisez-vous de Luizo et donnez-nous le maximum de renseignements à son sujet, afin d’alléger les charges contre vous.

Penelope Mitchel semblait au bord du malaise.

— Je vous le jure : j’ignore qui est ce Luizo !

— Un autre membre de votre réseau se nomme Campbell. Où se cache-t-il ?

— Je ne connais pas non plus de Campbell !

— Vos dénégations manquent de sérieux, constata Higgins, qui redoutait une explosion de Kamal Senousrit, de plus en plus irrité. Cette photo s’ajoute au fait que vous avez découvert le cadavre du professeur Onoufris. Le terme « découvert » n’est probablement pas le plus approprié. Tout laisse à penser que vous l’avez assassiné, parce qu’il avait compris qui vous étiez vraiment. Votre crime accompli, et le danger que représentait le professeur écarté, vous avez simulé une crise d’hystérie afin de semer le trouble et de vous innocenter.

La grande blonde changea brusquement d’attitude. Réprimant ses larmes, elle s’assit au bord du lit.

— Puisque vous vous attachez aux faits, établissons-les ! D’abord, je suis innocente de tout ce dont vous m’accusez. Ensuite, vous ne possédez aucune preuve.

— Et cette photo ? s’insurgea Kamal Senousrit.

— Vous ne comprenez pas ?

— Comprendre quoi ?

— Que c’est un montage ! Aujourd’hui, on peut truquer n’importe quelle image, et faire croire qu’elle correspond à la réalité. Quelqu’un qui connaissait votre Luizo et moi-même n’a eu aucune peine à nous associer. Que des spécialistes de l’IA analysent ce cliché, et ils détecteront l’arnaque. En plus, je suis certaine qu’on a laissé cette fausse preuve en évidence pour vous abuser.

Kamal Senousrit était ébranlé par les arguments et la force de conviction de la grande blonde.

— Nous le vérifierons, promit-il, bougon.

Quant à Higgins, il songeait à une spécialiste de l’IA, toute proche.
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Des coups violents troublèrent le silence de l’aile de l’hôtel où les suspects étaient assignés à résidence. Ils provenaient de la chambre de l’architecte Brandy Krugal.

Pendant que Kamal Senousrit confiait la photo à un policier pour qu’il la remette à un laboratoire capable de déceler un trucage, Higgins se fit ouvrir la porte du notable et se trouva face à un ours menaçant.

— Que se passe-t-il, monsieur Krugal ?

— Je ne supporte plus cette réclusion ! De quoi m’accuse-t-on, au juste ? Si vous n’avez aucun motif valable pour me retenir prisonnier, libérez-moi immédiatement ! Si vous refusez, vous porterez atteinte aux droits de l’homme, et j’exigerai d’entrer en contact avec mon ambassade pour dénoncer cet acte de barbarie.

— Désirez-vous parler à votre ami Campbell ?

Surpris par cette question, l’architecte se calma.

— Campbell… Je ne connais personne de ce nom-là. Qui est-ce ?

— Une relation de Pierik Luizo.

— Et qui est-il, celui-là ? Pourquoi me jetez-vous ces noms à la figure ?

— Ne seraient-ils pas vos collaborateurs ?

— Absolument pas ! Alors, je peux sortir d’ici ?

— Un peu de patience, recommanda Higgins. Dans cette chambre, vous êtes en sécurité.

Brandy Krugal recula d’un pas.

— Vous voulez dire… qu’on pourrait s’en prendre à moi ?

— Ce n’est pas impossible. Rappelez-vous que le professeur Onoufris a été assassiné.

— Admettons, admettons ! Je vous accorde encore un délai pour arrêter le coupable. Faites votre boulot, et vite ! Sinon vous saurez de quel bois je me chauffe. Maintenant, sortez.

Accompagné de Kamal Senousrit, en proie à l’incertitude, Higgins n’eut qu’une courte distance à parcourir avant de frapper à la porte d’Amelia Girnat, qui ne tarda pas à ouvrir.

— Du nouveau, j’espère ? s’enquit la petite femme, toujours vêtue de bleu.

— Nous progressons, répondit l’ex-inspecteur-chef, et nous aimerions obtenir quelques éclaircissements de votre part.

— Je suis à votre disposition, me semble-t-il. Donnez-vous seulement la peine d’entrer.

Assez détendue, elle s’assit en souplesse.

— Je vous écoute, messieurs.

— Parmi vos relations, comptez-vous un chef d’entreprise, Pierik Luizo ? l’interrogea Higgins.

— Non, je suis sûre que non.

— Le nom de Campbell vous serait-il plus familier ?

— Pas davantage.

— En tant que spécialiste de l’IA, avez-vous suivi l’évolution du trucage de documents, particulièrement des photos ?

— Une évolution fulgurante. Mais, en même temps, on sait de mieux en mieux déceler les faux.

— En auriez-vous fabriqué vous-même ?

— Pardon, inspecteur ? Jamais je ne me suis livrée à ce genre de pratique !

— Il est possible que Penelope Mitchel ait été victime d’un montage photographique, qui la met dans une fâcheuse situation.

— Vous osez me soupçonner, moi, d’avoir commis une telle horreur afin de la compromettre ? C’est scandaleux, ignoble ! Si vous n’avez rien d’autre à me dire, restons-en là.

*
*     *

Dépité, Kamal Senousrit quitta l’hôtel et regagna son bureau, désireux de secouer les différents services qui permettraient à l’enquête d’avancer, notamment en arrêtant peut-être Pierik Luizo.

Higgins, quant à lui, rendit visite à Digan Bebon, toujours penché sur ses papyrus.

— De bonnes nouvelles, inspecteur ?

— Connaîtriez-vous un dénommé Campbell ?

L’égyptologue réfléchit.

— Non, ni chez mes collègues ni chez mes amis.

— Et Pierik Luizo ?

— Désolé, pas davantage. Je ne m’ennuie pas, mais le plus pénible, c’est de n’avoir aucun contact avec des proches et de ne pas pouvoir boire une bonne bière fraîche ! Comptez-vous aboutir rapidement ?

— Nous nous y employons.

Le visage du jeune homme s’assombrit.

— Cette mission avait si bien débuté, et nous en espérions tant ! Et puis la disparition du professeur Onoufris, quelle perte pour notre science. Un savant de cette envergure-là ne se forme pas en quelques mois. Les jaloux et les médiocres doivent se réjouir.

*
*     *

Sebastian Danez examinait à la loupe un fragment de basalte, d’un noir brillant.

— Je ne vous dérange pas ? demanda Higgins.

— Si.

— Notre enquête avance.

— Je m’en moque.

— Ne désirez-vous pas être libéré le plus vite possible ?

— Avec ces fabuleux échantillons, je ne me suis jamais senti aussi bien. Ils ont tant à me raconter…

— Un dénommé Campbell ferait-il partie de vos relations scientifiques ou personnelles ?

— Non.

— Et Pierik Luizo ?

— Pas plus. Je vous le répète : vous me dérangez. Si vous en avez terminé avec vos questions inutiles, laissez-moi en paix.

*
*     *

Higgins dégustait un plat de pâtes au restaurant italien quand le maître d’hôtel le prévint :

— M. Senousrit veut vous voir d’urgence. Une voiture vous attend devant l’entrée de l’hôtel.
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— On a bossé vite et dur, dit Kamal Senousrit à Higgins. Ça mérite bien un petit whisky de vingt ans d’âge.

Les deux amis s’installèrent dans le salon jouxtant le bureau de l’Égyptien. Un cocon oriental, avec des boiseries et un mobilier napoléonien.

— Comme je le craignais, commença le colosse, Pierik Luizo a bien franchi la frontière libyenne à bord de son véhicule. Ses papiers étant en règle, il n’y avait aucune raison de l’en empêcher. Il est désormais hors d’atteinte, mais cette fuite prouve l’existence d’un complot auquel il participait. Question fondamentale : son complice est-il affaibli, au point de ne plus pouvoir intervenir ?

— Il lui reste Campbell, rappela l’ex-inspecteur-chef.

— Tous les Campbell d’Égypte ont été repérés et interrogés, et on va nous en amener un qui a un profil des plus intéressants. Il sera devant nous d’une minute à l’autre. Beau travail, non ?

— Remarquable.

— Ce n’est pas tout ! Nos spécialistes de l’IA ont sondé la photo où figurent, enlacés, Penelope Mitchel et Pierik Luizo. La suspecte a raison : c’est un montage. Quelqu’un a tenté de nous abuser en laissant cette fausse preuve en évidence. Un point pour la grande blonde, mais pas la certitude absolue de son innocence.

Higgins acquiesça d’un signe de tête.

— Les ordinateurs saisis au siège de la société de Luizo ont montré une activité importante dans le domaine des travaux publics, mais s’y trouvait aussi un projet de lettre plutôt troublant. Elle s’adresse à une spécialiste de l’IA et lui propose un poste bien rémunéré.

— Amelia Girnat ?

— Elle-même. L’ennui, c’est que ce texte ne lui a pas été envoyé. Elle niera donc, avec raison, avoir reçu cette offre d’emploi. Trucage éventuel de photo, lien avec Pierik Luizo… ça fait beaucoup, non ?

— Beaucoup de flou, déplora Higgins.

— Je vais t’en ajouter une couche : un rapport des douanes concernant le géologue Sebastian Danez. Figure-toi qu’il a été retenu à l’aéroport pour transport d’explosifs ! Le détecteur était formel. On a fouillé le bonhomme et ses bagages jusqu’à comprendre ce qui avait matché, le rendant positif à cinq contrôles : une crème contenant de la glycérine, substance utilisée dans la fabrication d’explosifs.

On frappa à la porte du bureau.

— Entrez ! ordonna Senousrit.

— Campbell est ici, annonça son secrétaire.

— Amenez-le-moi.

Deux policiers introduisirent un grand gaillard, barbu, menotté, vêtu d’une chemise rose et d’un pantalon violet.

— Faites attention, recommanda le secrétaire. Ce type est violent. On a eu du mal à le maîtriser. Il vaudrait mieux ne pas le détacher.

— Où l’avez-vous pincé ?

— Dans un entrepôt de pièces détachées pour automobiles. Il a pris ses jambes à son cou, mais on l’a plaqué au sol. D’après son patron, un technicien modèle et un bon croyant.

— Papiers en règle ?

— Tout à fait. Ex-Britannique, du nom de Jeremy Campbell, originaire du Devon, il a acquis la nationalité égyptienne. Converti à l’islam, il s’appelle désormais Mahmoud.

Le grand barbu ne semblait nullement impressionné et se tenait bien droit, le regard fier.

Kamal Senousrit s’approcha du prisonnier.

— Alors, mon gars, on voulait s’en prendre au pays qui t’a accueilli ?

Le regard perçant de l’interpellé se troubla.

— Qu’est-ce que vous racontez ? J’ai quitté l’Angleterre pour m’installer ici et y vivre ma foi en toute tranquillité ! J’ai épousé une Égyptienne, nous avons déjà deux enfants, et mon travail suffit à nous nourrir.

— Tu ne serais pas employé par un certain Pierik Luizo, par hasard ?

— Employé, non. Mais j’ai livré à son entreprise des pièces détachées pour ses véhicules de service. Comme il payait mal et avec retard, mon patron a rompu tout contact commercial avec lui.

— Quand as-tu rencontré le professeur Onoufris pour la dernière fois ?

Mohamed Campbell écarquilla les yeux.

— Je ne connais aucun professeur ! En Angleterre comme ici, j’ai toujours été dans la mécanique automobile, et j’ai appris sur le tas.

— Avez-vous visité la Grande Pyramide ? demanda Higgins.

— Les vieux monuments ne m’intéressent pas. En revanche, je suis heureux de la construction d’une nouvelle mosquée dans mon quartier.

— Pourquoi as-tu tenté de t’enfuir ? intervint Kamal Senousrit.

— J’ai fait comme tout le monde. Quand on voit des policiers qui foncent sur nous, on a forcément peur !
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Après la remise en liberté de Mahmoud Campbell, Kamal Senousrit resservit un doigt de whisky à Higgins, sans s’oublier lui-même.

— Inutile de s’acharner sur ce type, ce n’est pas le bon.

L’ex-inspecteur-chef n’émit pas d’objection.

— Nous sommes dans la mélasse, admit l’Égyptien. Je ne vais pas pouvoir confiner plus longtemps les suspects dans leurs chambres d’hôtel. Et je ne dispose d’aucun motif d’inculpation sérieux pour en expédier un ou plusieurs dans l’une de nos prisons. Tu imagines la réaction de l’ambassade de Grande-Bretagne ! Une hypothèse me tarabuste : s’ils étaient tous coupables, s’il s’agissait d’un complot visant à éliminer le professeur Onoufris ?

— J’y ai songé, confessa Higgins, mais des arguments irréfutables manquent. De plus, les éléments rassemblés par le MI6 nous mettent bel et bien sur la piste d’un attentat terroriste.

— Ne faut-il pas, quand même, poser la bonne vieille question : à qui profite le crime ? Quelle serait ta réponse ?

— Le principal bénéficiaire de la disparition d’Athanase Onoufris est, sans conteste, l’architecte Brandy Krugal. Il détestait le professeur, souhaitait l’échec de la mission Pyramide et voulait imposer ses thèses.

— Krugal, assassin et terroriste…

— Encore faut-il le prouver.

— Que te dicte ta fameuse intuition ?

— Pour le moment, rien de convaincant. M’accorderais-tu une autorisation exceptionnelle ?

— De quel ordre ?

— J’ai besoin de lire mes notes et de réfléchir dans un lieu particulier.

— La Grande Pyramide ?

— J’aimerais y passer une partie de la nuit.

— Pas de problème.

*
*     *

Higgins demeurait persuadé que la Grande Pyramide, scène de crime inattendue, jouait un rôle capital dans cette affaire, dont les dessous lui échappaient encore.

En pénétrant dans l’immense édifice, haut de cent quarante-six mètres à l’origine, l’ex-inspecteur-chef eut la sensation de s’aventurer à l’intérieur d’un monde mystérieux que les anciens Égyptiens appelaient « la contrée de lumière ». Celle-ci ne vivait-elle pas de l’éternité de la pierre, victorieuse du temps ?

Après avoir emprunté le couloir creusé par des pillards, Higgins jeta un coup d’œil à celui qui menait à la véritable entrée, toujours bouchée. Puis il atteignit l’endroit d’où partaient deux chemins : l’un qui montait vers les chambres supérieures, l’autre qui descendait vers « la grotte », domaine de prédilection du géologue Sebastian Danez, creusée trente et un mètres au-dessous de la base.

Pour l’atteindre, il fallait avancer courbé dans un étroit couloir. Il débouchait dans la première chambre de résurrection, aux vastes proportions : quatorze mètres de long, huit de large et trois cinquante de haut. Dans cette matrice de la pyramide, au centre de la roche sacrée, régnait une étonnante sérénité. Higgins y demeura une bonne heure et repéra l’entrée d’un boyau inexploré.

Puis il remonta le couloir et souffla un peu avant d’entamer son ascension vers la chambre de la Reine, où avaient été réunis les suspects après la découverte du cadavre d’Athanase Onoufris. D’abord une montée de trente-huit mètres, puis un parcours horizontal de trente-cinq, qui conduisait à une superbe pièce, parfaitement achevée, la deuxième chambre de résurrection, située dans l’axe de la pyramide. Haute de 4,57 mètres, elle se caractérisait par une niche étrange, écho d’une voûte à chevrons. Assis en scribe sur le dallage, l’ex-inspecteur-chef commença à relire ses notes, l’attention décuplée par la magie du lieu.

L’étape suivante de l’ascension dépassait l’entendement et tous les superlatifs : la Grande Galerie, longue de 47,85 mètres et haute de huit mètres cinquante. Higgins grimpa lentement pour atteindre le passage qu’auraient dû obstruer des herses de pierre, puis entra dans la troisième et dernière chambre de résurrection, celle du Roi, où se trouvait son sarcophage, « le pourvoyeur de vie », assimilé à une barque capable de voguer dans le cosmos. Grâce à deux conduits de ventilation, permettant à l’âme du pharaon de rejoindre les étoiles, nul problème de respiration.

Higgins leva les yeux vers le plafond, culminant à environ six mètres et formé de neuf dalles de granit pesant près de quatre cents tonnes.

L’individu le plus insensible percevait ici une énergie dont la puissance unissait le ciel à la terre, dans le secret de cette « belle pierre d’éternité ».

Assis au pied du sarcophage, l’ex-inspecteur-chef ouvrit son carnet noir. Travaillant comme un alchimiste, il avait, sans idée préconçue, laissé s’accumuler des matériaux, avec l’espoir que le Grand Œuvre, la vérité, surgisse de lui-même. Et quel plus prodigieux athanor, le fourneau des transmutations, que la Grande Pyramide ?
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Rentré à son hôtel à quatre heures du matin, Higgins se doucha et goûta quelques heures de sommeil, après avoir élaboré une hypothèse plus solide que les autres et s’être posé une angoissante question : quand le terroriste agirait-il ? Les événements avaient, certes, retardé son projet, sans pour autant l’annuler.

Le téléphone réveilla l’ex-inspecteur-chef à neuf heures.

— Nuit fructueuse ? demanda la voix tonitruante de Kamal Senousrit.

— Je ne l’oublierai jamais.

— As-tu le nom de l’assassin ?

— Pas encore.

— Habille-toi en vitesse. Une voiture t’attend déjà devant l’entrée de l’hôtel.

— Une avancée significative ?

— Dans moins d’une heure, le code du criminel sera craqué. La coopération entre l’Égypte et le Royaume-Uni a été décisive.

*
*     *

Higgins avait dû vaincre sa torpeur matinale pour se vêtir correctement et se rendre au bureau de Kamal Senousrit, qui avait les yeux rivés sur un ordinateur.

— Tu arrives juste au bon moment ! Encore une minute, et nous y serons : le nom de notre terroriste va apparaître sur l’écran.

Et il apparut.

L’enthousiasme du colosse se dissipa brutalement.

— On a cassé un code pour tomber sur un autre, déplora-t-il. Notre adversaire est diablement fort.

— Quel nom avons-nous obtenu ?

— Bamiyan. Ce n’est celui d’aucun des suspects. Le terroriste assassin a pris soin de se cacher derrière un double rideau. C’est fichu, Higgins. Je suis obligé de relâcher notre jolie bande.

— Ne peut-on percer ce code-là ?

— On y travaillera, mais combien de temps cela prendra-t-il ? On ne sait même pas s’il s’agit d’un homme ou d’une femme ! De ton côté, quels sont les résultats concrets de ta visite nocturne ?

— Une petite lueur, mais aussi le sentiment de ne pas avoir vu ce que je devais voir.

Soudain, l’œil de Higgins brilla.

— Tu as bien dit « Bamiyan », Kamal ?

— C’est bien ça.

— Mon hypothèse commence à sérieusement s’étayer. Je dois procéder à deux vérifications, avant que tu ne libères les suspects.

— Ce sera long ?

— Quelques heures.

L’Égyptien bougonna.

— Dernier délai : ce soir.

*
*     *

Un véhicule de police conduisit l’ex-inspecteur-chef au domicile de Jihane Ferouz, placée sous surveillance. Méfiant, le garde appela Kamal Senousrit afin qu’il autorise Higgins à pénétrer dans l’appartement de la plus proche collaboratrice de Pierik Luizo.

Celle-ci accueillit froidement cet hôte inattendu.

— Je n’ai rien à voir avec vos histoires, protesta Jihane Ferouz.

— J’en suis certain, madame.

— Alors pourquoi me retenez-vous prisonnière chez moi ?

— Cette période désagréable devrait bientôt prendre fin, si vous acceptez de coopérer.

— De quelle manière ?

— En me parlant d’un des aspects des activités de la société de Pierik Luizo.

— Lequel ?

L’ex-inspecteur-chef consulta son carnet noir.

— Selon vos propres termes : « la démolition de vieilles bâtisses et de toutes sortes d’obstacles à la planification moderne ». Pour y parvenir, quels moyens utilisent les ingénieurs et leurs équipes ?

— La plupart du temps, le marteau-piqueur. Si l’obstacle est trop important, des explosifs savamment dosés et disposés aux bons endroits.

— Je ne saurais trop vous remercier.

— C’est tout ce que vous vouliez savoir ? s’étonna Jihane Ferouz.

— Vous m’avez fourni un renseignement capital. Ce soir, je l’espère, vous serez libre de vos mouvements.

*
*     *

Higgins se fit conduire à l’ambassade de Grande-Bretagne, où sa demande, plutôt rare, fut acceptée : accéder à la bibliothèque, qui conservait des ouvrages anciens, notamment ceux rédigés par des explorateurs britanniques qui avaient découvert et étudié des monuments égyptiens. Un seul d’entre eux intéressait l’ex-inspecteur-chef : la Grande Pyramide de Khéops.

Il mit rapidement la main sur une sorte de rapport archéologique rédigé par le colonel Howard Vyse et son acolyte J.S. Perring, et datant de 1837. À cette époque, ils avaient exploré le prestigieux édifice, persuadés qu’il n’avait pas encore livré tous ses secrets. Les deux aventuriers ne se trompaient pas, et leurs investigations avaient abouti à une extraordinaire trouvaille.

Celle qui offrait à Higgins la clé de l’énigme à laquelle il se heurtait et qui lui permettait d’identifier un terroriste doublé d’un assassin.

« Pourquoi avais-je oublié cet élément-là, essentiel ? » se reprocha-t-il.
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— Si je ne me trompe pas, dit Higgins à Kamal Senousrit, nous allons empêcher l’un des pires attentats de l’Histoire.

Connaissant le caractère pondéré de son collègue, l’Égyptien fut étonné par cette affirmation.

— Si tu m’expliquais ?

— Ma nuit dans la Grande Pyramide n’a pas été aussi fructueuse que je l’espérais, confessa l’ex-inspecteur-chef, parce que je n’ai pas exploré la totalité du monument. Seules les erreurs qu’on ne répare pas sont impardonnables. Je vais réparer celle-là.

— À savoir ?

— En 1837, deux Anglais, Vyse et Perring, ont entrepris une nouvelle exploration de la Grande Pyramide, à la recherche de chambres secrètes, pouvant contenir des trésors. Ils ne manquaient ni de flair ni d’audace. Et leur entreprise fut couronnée de succès. À l’extrémité supérieure de la Grande Galerie, ils repérèrent un étroit boyau qui menait forcément à un espace inconnu. Ils réussirent à se glisser dans de petites pièces basses et étroites, que les archéologues baptisèrent « chambres de décharge », parce que la disposition de l’ensemble déviait de la chambre du Roi l’impact des tonnes de pierres qui pesaient sur elle. Un coup de génie architectural associé à une symbolique alchimique, ces cinq chambres de décharge figurant l’athanor, le fourneau des transmutations, dont le fonctionnement assure la survie de l’âme royale.

— En quoi ces vieilles croyances nous aident-elles à identifier un terroriste ?

— Vyse et Perring ont donné des noms de compatriotes célèbres à ces chambres, reprit Higgins. La première, Davison ; la deuxième, Wellington ; la troisième, Nelson ; la quatrième, lady Arbuthnot. Et je te donne en mille celui de la cinquième…

Kamal Senousrit se concentra.

— Ce ne serait pas… Campbell ?

— Je n’en attendais pas moins de toi.

— Qu’est-ce que ça signifie, Higgins ?

— Que le but de l’attentat terroriste n’était ni de tuer votre président ni de semer la terreur sur un site touristique, mais de détruire la Grande Pyramide.

Kamal Senousrit demeura abasourdi un long moment. Le meilleur « nez » de Scotland Yard avait perdu la raison ?

— C’est… C’est impensable !

— Pour te prouver le contraire, j’ai besoin d’une grande échelle et d’un expert en déminage. Je crains que ce ne soit urgent, voire très urgent.

*
*     *

La brusque fermeture de la Grande Pyramide exaspéra les touristes, qui avaient payé des tickets d’entrée non remboursables. Plusieurs policiers, munis du matériel nécessaire, accompagnèrent Higgins jusqu’au sommet de la Grande Galerie et dressèrent une échelle, qui permettrait d’atteindre l’accès aux chambres de décharge, huit mètres plus haut.

Oubliant quelques douleurs dues à l’arthrose du genou, l’ex-inspecteur-chef grimpa comme un jeune homme, suivi d’un technicien vêtu d’une combinaison blanche et portant une lourde sacoche.

Ramper, ignorer la poussière et les gravats, progresser courbé dans de petites pièces oblongues, dont la hauteur sous plafond ne dépassait pas un mètre. Les chambres étaient reliées entre elles par d’étroits boyaux verticaux, creusés par les explorateurs du XIXe siècle. Sur les parois, des inscriptions en noir mentionnant des visiteurs. Beaucoup plus précieuses, des marques de carriers à l’encre rouge, qui citaient le nom de Khéops. Surmontant les difficultés de ce rude parcours, Higgins atteignit la chambre ultime, celle de Campbell, couverte d’une superbe voûte en chevrons.

Son regard et celui du spécialiste repérèrent les pains d’explosifs posés à une dizaine d’endroits. Après avoir résisté à de nombreux tremblements de terre, la Grande Pyramide aurait succombé à un séisme interne.
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Abasourdi, Kamal Senousrit écouta le rapport oral du technicien qui avait désamorcé les charges explosives, enfournées dans son sac, et que seuls Higgins et lui avaient vues.

Un long silence succéda à l’exposé du spécialiste.

— Il n’y a plus de danger ?

— Aucun.

— Tout cela n’a jamais existé, décréta Senousrit. Tu vas détruire ce matériel. Il n’y aura aucune trace de ton intervention. Tu m’as bien compris ?

Le technicien acquiesça de vigoureux signes de tête.

— Tu bénéficieras d’une belle prime pour ton intervention et d’une promotion, à une condition : le silence absolu. Si tu bavardes, je le saurai. Et tu auras des ennuis. De graves ennuis.

— Je me tairai.

— Tu peux te retirer.

Connaissant Higgins, Kamal Senousrit n’avait pas besoin de lui demander de garder secrète l’effroyable menace qui avait pesé sur la Grande Pyramide.

Restait un point obscur.

— Le poseur de bombes va nous échapper, regretta le colosse.

— Non, objecta l’ex-inspecteur-chef.

— Tu l’as… identifié ?

— Sans le moindre doute. Voilà comment nous allons procéder.

*
*     *

Libérés, tous les suspects furent priés de faire leurs bagages, que des employés de l’hôtel déposèrent devant un minibus, qui les emmènerait à l’aéroport, d’où ils décolleraient pour Londres. Le géologue Sebastian Danez manipulait un fragment de granit et se tenait près de l’avant du véhicule, à l’écart des autres membres de l’équipe du défunt professeur Onoufris. Détendu, Digan Bebon discutait avec Amelia Girnat, visiblement ravie de regagner l’Angleterre. Nerveux, l’architecte Brandy Krugal faisait les cent pas. Penelope Mitchel fumait cigarette sur cigarette. Titania Laxon se repoudrait.

Quand apparurent Kamal Senousrit et Higgins, Brandy Krugal se précipita vers eux.

— Qu’est-ce qu’on attend pour partir ?

— Le chauffeur, répondit le colosse.

— Il va nous faire rater l’avion !

— Soyez sans crainte, vous serez à l’heure.

— Moi, je monte dans le minibus.

Senousrit ne le retint pas. Titania Laxon s’adressa à Higgins.

— Merci pour votre intervention, inspecteur. Dès mon arrivée, je remettrai ma démission.

— Réfléchissez. Cette mésaventure ne vous empêche pas d’être une excellente agente.

— Vous ne m’accablerez pas auprès de mon patron ?

— Au contraire. Votre aide a été précieuse.

La jeune femme sourit.

— J’aurais bien aimé vous avoir comme patron.

Tout en bleu, la spécialiste de l’IA Amelia Girnat prit la parole.

— Qu’en est-il de votre recherche de l’assassin du professeur ? Nous sommes libres, certes, mais nous quittons l’Égypte sans rien savoir ! Dois-je comprendre que vous avez échoué ?

— L’assassin sera arrêté, promit Higgins, avant de se diriger vers le géologue Sebastian Danez.

— Votre mésaventure à la douane m’a mis la puce à l’oreille, et je vous en sais gré, reconnut l’ex-inspecteur-chef.

Danez, décontenancé, sortit de sa méditation sur l’échantillon de granit.

— Quelle mésaventure ?

— Souvenez-vous : d’après les contrôles, vous transportiez des explosifs.

— Ah oui, à cause de la glycérine ! Les contrôles sont parfois stupides.

Tous les regards convergèrent vers le géologue. « Ainsi, c’était lui », murmura Penelope Mitchel, en écrasant sa cigarette.

Mais ce bref entretien prit fin. Comme le chauffeur s’installait au volant, les voyageurs montèrent dans le bus.

— Pas vous, dit Higgins à Digan Bebon. Nous avons à parler.
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L’égyptologue s’insurgea.

— Je risque de rater l’avion ! Nous nous parlerons à Londres, quand vous voudrez.

— Je pense que vous ne retournerez jamais en Angleterre, monsieur Bebon. Compte tenu de la gravité des crimes, les autorités britanniques préféreront certainement vous oublier et vous abandonner aux mains de la justice égyptienne.

— Quels crimes ?

— La température est agréable. Faisons quelques pas dans ce superbe jardin, voulez-vous ?

Kamal Senousrit se porta à la hauteur des deux hommes, pour deux bonnes raisons : d’abord, il avait envie d’écouter la démonstration de Higgins ; ensuite, il craignait que le jeune et robuste gaillard ne s’en prenne à l’ex-inspecteur-chef et ne tente de s’enfuir. Au moindre geste suspect, le colosse interviendrait.

L’élégant érudit aux cheveux noirs brillants affichait un visage fermé, qui n’avait plus rien d’aimable ni de séduisant.

— Dissipons rapidement ce fâcheux malentendu, inspecteur. Qu’avez-vous imaginé ?

— L’opération terroriste dont vous étiez à la fois le cerveau et le principal exécutant a été préparée de longue date. Votre remarquable couverture d’égyptologue vous a permis de la mettre au point en toute tranquillité. Vu vos compétences, vous n’avez eu aucune peine à convaincre le professeur Onoufris de vous engager dans son équipe pour cette mission Pyramide, que lui aussi préparait depuis longtemps.

— Heureux que vous ne contestiez pas mes diplômes ! ironisa Digan Bebon.

— Persuadé que je vérifierais votre formation, reprit Higgins, vous avez commis un petit excès, en étalant, dans votre chambre, quantité de papyrus afin de me prouver que vous étiez bien un spécialiste. Une attitude un peu trop théâtrale.

— Si vous n’avez rien d’autre en magasin, arrêtons-nous là et laissez-moi partir.

— Ce n’était qu’un détail, monsieur Bebon, ou devrais-je vous appeler « Bamiyan » ?

L’égyptologue faillit marquer un arrêt mais se reprit aussitôt et continua à se régler sur la marche lente de Higgins.

— Votre plan aurait dû fonctionner à merveille, estima ce dernier, mais vous avez sous-estimé le sérieux du MI6, qui a intercepté d’inquiétants messages en provenance du Pakistan et de l’Afghanistan. Un pays d’où vous êtes originaire, si je ne m’abuse ?

Digan Bebon ne répondit pas.

— Vous avez utilisé deux codes : le premier, chiffré, que les services britanniques et égyptiens ont eu le plus grand mal à « casser », selon leur jargon, pour aboutir au second, « Bamiyan ». Une déception, puisque aucun des suspects de l’assassinat du professeur Onoufris ne portait ce nom-là. Ce brillant égyptologue, contacté à votre insu par le MI6, s’est montré naïf et imprudent, en s’attaquant directement à vous et en exigeant la vérité sur vos intentions. Avec la froideur et la détermination du tueur que vous êtes, vous lui avez brisé le cou, afin de supprimer ce gêneur, qui aurait pu vous empêcher de mener à bien votre projet.

Sur la pelouse tondue le matin, des corneilles picoraient. Buvant dans les bassins ou au jet d’eau des jardiniers, elles se nourrissaient aussi des restes laissés par quiconque déjeunait ou dînait en plein air.

— Seul un terroriste afghan, affirma Higgins, pouvait adopter comme nom de code « Bamiyan », avec un but précis. En mars 2001, sur l’ordre d’Oussama Ben Laden et du mollah Omar, des fondamentalistes musulmans ont détruit, à l’explosif, deux statues géantes de Bouddha, érigées sur le site de Mamiyan il y a mille cinq cents ans, et dont la présence était incompatible avec l’expansion de la foi nouvelle. Avec son courage habituel, la communauté internationale est restée muette, et le régime des talibans continue à prospérer. Votre modèle, monsieur Bebon. Détruire tous les monuments incarnant un passé païen, voilà votre objectif. Et quel plus grand exploit que de réduire en poussière la Grande Pyramide, qui déshonore l’Égypte moderne ?
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— Vous me prenez pour un fou ! rugit Digan Bebon.

— Ce sera sans doute la ligne de défense de votre avocat, qui clamera votre irresponsabilité. Hélas, comme les doctrinaires et les fanatiques qui ont massacré des millions d’êtres humains sans le moindre remords, vous disposez d’une redoutable habileté mentale, dépourvue de toute sensibilité. Et vous êtes convaincu, à raison, que la Grande Pyramide a une fonction spirituelle majeure, hostile aux dogmes que vous voulez imposer à la planète entière.

Alors qu’un vent léger agitait les sommets des palmiers, Digan Bebon recouvra son calme.

— Détruire un tel monument n’est pas une entreprise aisée, continua Higgins. Il vous fallait un spécialiste des explosifs qui, de plus, résiderait en Égypte et vous procurerait le nécessaire, à l’abri de tout soupçon. Comment les introduire dans la pyramide sans subir une fouille ? En étant l’un des membres d’une mission archéologique, dirigée par l’éminent professeur Onoufris, et disposant d’autorisations exceptionnelles. Votre complice local, Pierik Luizo, propriétaire d’une entreprise de BTP habituée à faire exploser tout type d’obstacle, vous a fourni un matériel aussi miniaturisé que performant. Apprenez qu’il s’est réfugié en Libye.

Bebon ne sourcilla pas.

— Pour une raison que j’ignore, inspecteur, vous inventez une fable démentielle qui ne me concerne en aucune façon. Je vous rappelle que j’ai un avion à prendre.

« Un coriace, pensa Kamal Senousrit. Il n’avouera jamais. Si Higgins n’a pas un atout majeur dans sa manche, ce salopard s’en sortira. »

— Un autre détail m’a intrigué, indiqua l’ex-inspecteur-chef. Vous êtes bien épigraphiste, capable de déchiffrer les inscriptions hiéroglyphiques ?

— Vous en doutez encore ?

— Pas du tout.

— Alors, qu’est-ce qui vous intrigue ?

— De prime abord, votre présence dans l’équipe du professeur Onoufris. Les extraordinaires Textes des pyramides sont apparus pour la première fois à la fin de la Ve dynastie ; or, celle de Khéops date de la IVe, et aucun texte n’est gravé sur ses parois. Quel pouvait donc être votre rôle ?

— Vous oubliez les…

Digan Bebon s’interrompit, comprenant qu’il venait d’en dire trop.

— Les chambres de décharge, compléta Higgins. N’étant pas égyptologue, je les avais oubliées, en effet. La consultation d’un rapport archéologique me les a remises en mémoire. Dans ces chambres, des hiéroglyphes sont dessinés à l’encre rouge. Ils sont l’œuvre des bâtisseurs, qui mentionnent le nom de Khéops. Votre tâche consistait à les examiner de près et à en tirer, peut-être, de nouveaux enseignements. Mais cela, c’était l’aspect officiel de votre démarche. Votre véritable but était de disposer des explosifs dans la plus haute des chambres, celle de Campbell, dont vous avez prétendu ignorer le nom. Mensonge maladroit, ne croyez-vous pas ?

Digan Bebon demeura muet.

— Dès la première nuit dans la Grande Pyramide, vous avez atteint vos deux objectifs : supprimer le clairvoyant professeur Onoufris et placer les charges dans la chambre de Campbell, en utilisant l’une des échelles que j’ai vues dans la Grande Galerie.

Digan Bebon s’immobilisa et regarda la Grande Pyramide.

— Votre sinistre récit ne m’amuse pas, inspecteur. Par chance pour moi, vous ne possédez aucune preuve. C’est pourquoi j’exige de rejoindre mes collègues et de prendre l’avion pour Londres.

— Détrompez-vous : cette preuve, je la possède.

Le regard de Bebon devint si agressif que Kamal Senousrit se prépara à le ceinturer.

— Eh bien, demanda l’égyptologue, dévoilez-la !

— Pour déclencher le pouvoir destructeur de charges explosives, indiqua Higgins, il existe deux méthodes : soit une minuterie, soit une impulsion venue de l’extérieur. Dans votre cas, excluons la minuterie, car il vous était impossible de connaître la durée précise de votre présence à l’intérieur de la Grande Pyramide après la découverte du cadavre du professeur Onoufris. Et vous n’aviez pas la moindre envie de mourir, écrasé par des pierres, à la suite de la déflagration qui se produirait dans la chambre de Campbell. Vous avez donc choisi la seconde solution : le déclenchement à distance, à l’aide d’un objet anodin, votre téléphone portable. Or, nous avons confisqué ceux de tous les suspects, afin qu’ils ne puissent pas communiquer avec l’extérieur pendant leur assignation à résidence. Persuadé que vous seriez innocenté, lorsque l’on vous a remis votre appareil, vous avez tenté de provoquer le cataclysme, n’est-ce pas ? Les services techniques égyptiens avaient sondé votre portable et découvert le système de mise à feu. Je ne doute pas qu’ils retrouveront votre tentative de le mettre en branle. Ayez l’obligeance de me remettre votre portable, monsieur Bebon.





Épilogue

Kamal Senousrit tint lui-même à amener Higgins à l’aéroport. Sa Mercedes se fraya prestement un chemin parmi la circulation dense de la capitale égyptienne.

— En haut lieu, révéla le colosse, on m’a vivement conseillé de retarder mon départ à la retraite. Il paraît que mon expérience pourrait encore être utile. En plus, je suis le témoin-clé dans le procès Bebon.

— Informations réjouissantes.

— Une nouvelle qui ne m’a pas attristé : on a retrouvé le 4 × 4 de Pierik Luizo carbonisé, avec son propriétaire à l’intérieur. Un accident bizarre dans une Libye peu sûre.

— Mauvaise manipulation d’explosifs ? suggéra l’ex-inspecteur-chef.

— Les autorités locales mèneront une enquête, aux résultats incertains.

Au moment de la séparation, Kamal Senousrit regarda Higgins droit dans les yeux.

— Es-tu bien conscient de ce que tu as accompli ?

— J’ai aidé un ami dans des circonstances difficiles.

— Beaucoup plus que ça, beaucoup plus ! Imagine ce qui serait arrivé si tu n’avais pas préconisé de confisquer leurs portables à tous les suspects ? Ton exploit restera secret, mais fabuleux : Higgins, tu as sauvé la Grande Pyramide !
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On en parle…
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Philippe LE CLAIRE,

L’Union-L’Ardennais.



*

« Le livre se déguste comme un bon Agatha Christie et on attend avec impatience de découvrir la suite des aventures de cet inspecteur de Scotland Yard qui tient autant d’Hercule Poirot que de l’inspecteur Columbo ! »

« Un régal de lecture pour les amateurs du genre. »

Florence DALMAS,

Le Dauphiné libéré.



*

« Un roman fidèle à l’atmosphère et aux retournements de situation, tels que les aime Christian Jacq. Et nous avec. »

Yves DURAND,

Le Courrier de l’Ouest.



*

« Atmosphères troubles, énigmes a priori inextricables, personnages hauts en couleur, fausses pistes de tous côtés… Délectez-vous des enquêtes menées de main de maître par l’incomparable Higgins. »

Le Grand Livre du mois.



*

« Délicieusement désuet, mais très moderne en même temps, le héros de Christian Jacq est réellement postmoderne. Réjouissant ! […] On est enchanté du début à la fin. Avec une régularité métronomique, l’auteur livre ses gouleyantes enquêtes de l’inspecteur Higgins. Du grand art et une belle constance ! On en redemande. »

Bernard CATTANÉO,

Courrier français.



*

« Posé, poli, Higgins a tout du gentleman. Les personnages qu’il croise le sont sans doute moins. […] Tel un Sherlock Holmes ou un Hercule Poirot, il note tout. Le visible comme l’invisible n’ont pas de secret pour lui. On tente, de rencontre en rencontre, de deviner avec, voire avant lui, le fin mot de l’histoire mais Christian Jacq se joue de nous. Il nous faut, nous aussi, séparer le bon grain de l’ivraie, passer outre les apparences et les évidences. »

Sébastien DIEULLE,

La Semaine de l’Île-de-France.



*

« Le lecteur se perd en conjectures. Seul l’inspecteur, en relisant inlassablement ses notes prises dans son petit carnet noir, parvient à débrouiller l’écheveau. Encore une enquête qui se lit d’une traite. »

« Quatre fois l’an, nous avons rendez-vous avec l’inspecteur anglais et, chaque fois, c’est avec plaisir que nous le suivons dans sa quête de la vérité. Il faut dire que Christian Jacq a le talent pour ménager le suspense et brouiller les pistes afin de tenir en haleine le lecteur. »

Olivier BACHELARD,

L’Union-L’Ardennais.



*

« Rares sont les séries policières affichant une telle longévité. »

Michel LITOUT,

L’Indépendant.



*

« Un style alerte, une intrigue palpitante ou encore des scènes irrésistibles : l’auteur possède un vrai talent. »

Pauline KERREN,

Journal de France.



*

« Un meurtre étrange, une intrigue policière digne d’Agatha Christie, des personnages hauts en couleur : tous les ingrédients sont réunis pour nous tenir en haleine et nous faire passer un bon moment de lecture. »

Cathy BRUNET,

Le 7.



*

« C’est toujours amusant de constater comment le roi de l’égyptologie, science pour le moins complexe et consacrée à un monde enfoui dans les sables depuis des millénaires, sait trousser des polars toujours en avance de quelques pas sur la marche du monde moderne. L’increvable inspecteur Higgins durera sans doute, au moins ce que durera la monarchie britannique. »

Bernard CATTANÉO,

L’Hebdo.



*

« Je vais vous laisser découvrir qui a tué, avec la méthode Higgins. Vous connaissez son humour, ses goûts culinaires, mais avez-vous remarqué certaines de ses réflexions désabusées qui mettent en évidence l’écart entre le passé et le présent ? Lisez avec attention ! Elles constituent un filigrane intéressant à l’ensemble et s’avèrent plus subtiles qu’il n’y paraît. Les portraits commentés tracent en creux une belle et assez réaliste image de la société. Il me semble bien qu’avec ses “fables” policières Christian Jacq joue finement au La Fontaine moderne. »

Noé GAILLARD,
Dailypassions ! [dailypassions.com]
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